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Vaudevilles. *• 



PERSONNAGES. 



Le comte DE SAINT - ELME , sous le nom 

d'Edmon. (Uniforme de hussard polonais.) 

GERMAIN, fermier du Comte. 
REMI , régisseur de la terre du Comte. 
EDMQN, neveu de Germain, et^oldpt du 

régiment du Comte. (Même uniforme.) 

Le bailli. 

ÉLOI, garçon jardinier du château. 

Madame DELMAPJE, veuve d'un ancien 

officier. 
CLARA, sa fille. 
GERMAINE , femme de Germain. 



X*a scène est au village. 



SES 

DEUX EDMON, 

COMÉDIE. 



* • 



ACTE PKËJVIIER. 






Le théâtre représente une place "de «village; à la gauche du 
spectateur, l'entrée de la ferme <fe germain ; ensuite la 
maison du bailli , et du même -"cô\é la grille du parc 
qui conduit au château. À la droite^ t>» voit la maison 
de madame Delmare. A peu près au/nïïljsu de la scène 
s'élève un arbre isolé, au pied duqciel 1 y a un lit 
de galon. Dans le fond règne un coteau derrière lequel 
on découvre la campagne. „-■•' 



SCÈNE I. •;:. : 

"-•-V 

TROUPE DE VILLAGEOIS, arrivant précédés <r«iu 

tambour, ensuite SAINT-ELME, REMI? 

LE BAILLI. 

(Au roulement de la caisse, Saint-Elme sort de la ferme, 
Rémi du parc, un paysan frappe à la porte du Bailli.) 

LE PAT S AN • après avoir frappé. 

Monsieur le Bailli, on tous attend. 
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LE BAILLI j sortant de chez lui 

Vous Yoilà tous , c'est bien , nous allons 
faire la proclamation accoutumée , et nous 
commencerons ici. Roulement de tambour... 
assez. ( Le tambour s'arrête. ) Mes enfans , 
tous savez tous que chaque, année , à pareil 
jour qu'aujourd'hui, cekii'qu'i gagne le prix 
de l'arquebuse est élu foî-de l'arquebuse. 

•••••• 

TOIï.S. 
•*■• • 

C'est connu. "•••/* 

.Y.Ê fcAILLI 



•• 



En conséquente*: 



• • 



• Awj t ^Nouveau de M. Doche. 



» 



Efe,par le roi de l'an passé j 
Tout' tbevalier de l'arquebuse 

Doit se jjftwjre* au château pour le prix annoncé : 
\it burins d'une valable excuse, 

^ !.. Sîul n'en peut être dispensé, 
■De par le roi de l'an passé. 

-. '• TOCS. 

, „ •* w 

Nui n'en pent être dispensé , 
De par le roi de Tan passé. 

LE BAILLI. 

Parmi les filles du village , 
Avant la fête on choisira 
La plus jolie et la plus sage, 
Et le vainqueur en recevra 



ACTE I, SCÈNE II. 5 

Le prix e^e baiser d'usage. 
L'amour, l'honneur, tout vous engage. 
Nul n'eu peut être dispensé, 
De par le roi de l'an passé. 

TOUS. 

Nul n'en peut être dispensé, 
De par le roi de Tan passé. 

( Le Bailli et les villageois sortent en répétant les deux der- 
niers vers. Kemi et Saint-Elme restent. ) 

SCÈNE II. 

SAINT-ELME, REMI. 

SAINT-ELME 

Eh bien! Rémi, ai-je des lettres? 

REMI. 

Non , M. le Comte. 

SAINT-ELME. 

Cela m'étonne. 

REMI. 

Ainsi , voila M. le comte de Saint-Elme , 
colonel, devenu, sous l'habit de soldat, et 
sous le nom d'Edmon , chevalier de l'arque- 
buse. 

SAINT-ELME. 

En continuant ainsi , je ferai mon chemin. 
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REMI. x 

Et tout cela , grâce à votre déguisement , 
auquel je regrette quelquefois de m'être prêté. 

SAINT-ELME. 

Pourqu oi ? 

REMf. 

Je crains ici quelque tendre sentiment . 

SAINT-ELME, à part. 

Aurait-il deviné mon amour pour Clara. 
(Haut. ) Que veux-tu dire? 

REMI. 

/ Récapitulons, M. le Comte. Une affaire 
d'honneur dans laquelle vous avez eu tout 
l'avantage, vous oblige à vous éloigner de 
votre régiment et à changer de nom ; une 
affaire d'intérêt vous appelle en même tems 
dans cette terre où vous n'êtes pas connu , 
attendu qu'elle fait partie de la succession de 
votre oncle, et que vous n'en avez pas encore 
pris possession. Moi, que vous avez eu la 
bonté de conserver dans mon emploi de ré- 
gisseur, craignant qu'on ne vienne vous cher- 
cher ici , je vous présente à Germain , votre 
fermier, comme un ami du nouveau seigneur, 
qui est forcé de se cacher, et, à ma prière, il 
se détermine à vous recevoir chez lui, en vous 
f jsant passer pour un neveu qui sert dans 
votre régiment, et qu'il n'a jamais vu. 



ACTE I, SCÈNE II. 7 

SAINT-ELME. 

Eh ! bien ? 

REMI. 

Si j'avais mis le loup dans la bergerie! 

SAINT-ELME. 

Plait-il? 

REMI. . 

La fermière est jolie , vive et fort aimable ; 
elle a tout au plus trente ans , vous en- avez à 
peine vingt-six, vous êtes bien fait, de bonne 
mine.... 

SAINT-ELME. 

Je sais tout cela ; après? 

REMI. 

A.IR : Du vaudeville de M. Guillaume. 

L'esprit est prompt et le cœur est fragile; 
Joli minois égare la raison : 
L'amour est tin , sournois, agile , 
L'occasion fait le larron..» 

SAIHT-ELME. 

Eh ! laisse-là tes proverbes. 

REMI. 

Ah! s'il est vrai que de plus d'un ménage, 
En viHe on trouble le bonheur, 



.s 
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Laissons du moins aux maris de village 
Le repos et l'honneur. 

SAINT-ELME. 

Et qui pense à les troubler? 

REMI. 

Germaine n'est qu'une paysanne; mais cela 
ne me rassure pas. 

SAINT-ELME. 

Non? 

REMI. 

AIR : Dans cette maison à quinte ans, 

Lorsque long-tems on fut épris 
De ces coquettes sémillantes, \ 
Dont facilement à Paris 
On &it les conquêtes brillantes; 
Si Ton vient, en amant discret, 
Habiter un champêtre asile, 
C'est pour y chercher en secret 
Certain piquant, certain attrait, 
Qu'on ne trouve point à la ville. 

SAINT-ELME. 

Même air. 

Eh ! mon ami , c'est à Paris 

Qu'on voit de ces femmes charmantes, 

Que leur attraits toujours sans prix 



ACTE I, SCENE II. 9 

Ben dent sans cesse plus piquantes. 
Mais quand on aspire au bonheur . 
On vient dans un champêtre asile 
Chercher une ame, une douceur, 
Une innocence , une candeur , 
Qu'on ne trouve guère à la ville. 

REMI. 

Germaine a pour tous une tendresse , une 
affection,... 

9AIHT-ELME, à part. 

Il ne se doute de rien. 

REMI. 

Germain, sans en rien dire, est jaloux et 
très- jaloux des caresses que Germaine fait à 
son prétendu neveu. 

SA1NT-ELME. 

Ya, ya, je n'ai point d'amour pour Ger- 
maine, Germaine n'en a point pour moi; elle 
m'aime de bonne amitié, et je lui rends cette 
amitié-là de tout mon cœur, voilà tout; son 
mari aurait grand tort d'en concevoir de la ja- 
lousie. 

REMI. 

Dieu le ycuille t 

SAINT-ELME. 

Au reste, tout ceci ne peut durer long-tems : 
j'espère d'un moment ù l'autre recevoir la 
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nouvelle que mon affaire est arrangée y el alors 1 
je me ferai connaître. 

REMI. 

Cela ne saurait arriver trop tôt pour la tran- 
quillité de Germain... Mais le voici lui-même. 

SCÈNE III. 

LES PRÉCÉDÉES, GERMAIN. 
GERMAIN, à part. 

Ce biau neveu-là me chiffonne l'esprit; l'y a 
là-dessous queuque maquignonage qui n'est 
pas clair. 

REMI. 

Bonjour , Germain. 

GERMAIN. 

Serviteur, M. Rémi. 

SAINT-ELME. 

Mon cher oncle , je vous souhaite bien le 
bonjour. 

GERMAIN. 

Yot' valet, Monsieur mon neveu. {A part.) 
Faut que je profite du moment pour li bailler 
son congé. {Haut. ) Ah! çà, écoutez donc; 
M- Rémi que v'ià nous a prié d'être votre 
oocle, j'y on s consenti pour lui faire plaisir;. 



ACTE I, SCÈNE III. jt 

•mais çà n'. devait être que pendant quinze 
jours , et v'ià un mois que dure c' te parenté* 
là ; faut qu' çà finisse. 

SEMI, bas â Saint-Elme. 

Vous l'entendez ? 

SAINT-ELME. 

Eh! quoi 9 M. Germain.... 

GERMAIN. 

Je n'voulons pus de c'te manigance-là. 

SAINT-ELME. 

Auriez-vous à vous plaindre de moi ? 

r GEBMAIN. 

Kon, ben du contraire. J'serions charmé 
d'avoir un neveu comme vous, et j' voudrions 
que le mien , que je n'connais pas , vous 
r'seroblît; mais vous faire passer pour lui, 
c'est mentir en d'vers tout l'inonde, et par 
dessus tout en d'vers ma femme , et j'n'ai- 
mons pas çà. 

SAINT-ELME^ 

Ah! M. Germain!... 

GEBMAIN. 

Non, Monsieur. 

AiR : Une abeille toujours chérie . 

Vot' secret pèse sur mon ame ; 

Tout c' qu'est mystère n'me vaut rien; 
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Et quand je m' tais avec ma femme , 
Queuqu'chos' là m'dit qu' ça n'est pas bien. 
Jusqu'à la moindre bagatelle, 
^voulons qu' tout li soit confié, 
A cell' tin qu' dans tout avec elle 
Je soyons toujours de moitié. 

SAINT-ELME. 

Mais, songez.... 

GERMAIrf. 

Par là-dessus", que Germaine, qui n'sait pas 
-not* supposition , vous donne tout* l'amitié 
qu'ail' doit à mon propre neveu , et qu'vous , 
qui savez ben qu'ail' -n'est pas vot' tante , vous 
4i rendez cY amitié là avec une vivacité.-.. 

SAINT-ELME. 

Bien naturelle dans ma position. 

GERMA IN. 

Naturelle, si vous voulez; mais j'dis moi*, 
qu'ça riMoit pas être , et qu'ça m'contrarie. 
Tous ces biaux dégufsemens-là n'disent rien 
*le bon. 

REMI. 

Celai de Monsieur, je vous le répète , n'est 
que lu suite d'une affaire d'honneur. 

SAINT-ELME. 

Eh ! sans doute. 



ACTE I, SCÈNE 111. i3 

GERMAIN. 

£b bch ! v'ià ç'que jVen tends pas. 

AIR : jQu vaudeville de la Fille en loterie. 

En fait d'honneur , ru fond du coeur , 
Y 003 savez tout c' qui faut qu'on sache ; 
Mais moi. j'igpor' comment l'honneur 
Veut qu'un honnête homme se cache : 
JEt t'nez franchement ce qui m'paraît 
Un' chose pus <dj»le et pus claire , 
C'est qu' sourefn ou cache c' qu'on est 
Pour mieux cacher c' qu'où voudrait faire. 

( A part, ) Attrape ça. 

SAINT-ELME. 

Me soupçonneriez- vous de mauvaises in- , 
tentions? •■-».. 

GERMAIN. 

Je ne le dis pas. 

SAINT-ELME, à Germain. 

Vous sa vz bien pourquoi nous n'avons pas 
«lis Germaine dans notre secret. 

REMI. 

Le lui confier, c'était le dire à tout le 
village. 

GERMAIN. 

£!est vrai qu'ail 1 est un tantet babillarde; 

Vaudevilles. 2, 2 
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mais enfin , v'ià qu'est dit. J'ons pris not' 
parti , prenez l' vôtre. 

S1INT-ELME. 

Allons , M. Germain , un peu de patience. 

REMI. 

Oui,. encore quelque tems. 

GERMAIN. 

Pas possible. 

SÀINT-ELME. 

AIR : Dans ce salon où du Poussin. 

Accordez-nous., mon cher ami , 
Jusqu'à la fin de la semaine. 

* " BEMI. 

Ah ! c'est bien peu. 

GERMAIN. 

Non , monsieur R'mi. 

SAIST-EXME. 

Eh bien deux jours.... 

GERMAIS. 

Eh ! non , morguenne. 

BEMI. 

Quoi! vous nous refusez cela?, 

SAINT-ELME. 

Deux jours, vous dis- je, sans remise. 
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GERMAIN. 

Ben vrai. 

SAINT- ELME. 

Je tous en donne ma parole. 

REMI. 

J'en suis caution. 

GERMAIN. 

A la bonne heure. 

J'attendrai donc ces deux jonrs-Iù; 
Mais l'troisième j'vous débaptise. ( Bis.) 

SAINT-ELME. 

Soit, et jusque-là 9 je tous promets d'être 
très-réservé avec madame Germaine. 

GERMAIN. 

J' verrons ça. 

SCÈNE IV. 

XES FRECEDEN3, GERMAINE. 
GERMAINE. 

En ! ben, quoi qu'tu fais donclà,nof homme? 
Quand veux-tu donc t'habiller pour la fête 
d' l'arquebuse? Me v'ià prête, moi. 

GERMAIN. 

Tout-à-1'heure, j'ai Ttems* 
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« GERMAINE. 

Vot' servante, M. Rémi. Bonjour, Edm on»; 
bonjour , mon garçon. 

SA1NT-ELME, froidement. 

Bonjour, ma tante. 

- GERMAINE. 

Hein t.. . qu'est-ce que t'as donc? 

SAINT-ELME. 

* 

Rien. 

GERMAINE. 

Comment , rien ?. . . 

SAINT-ELME. 

Non , je n'ai rien* 

GERMAINE. 

Mais si... Parle donc, not 'homme, est-ce 
que tu li as dit queuque chose ? Est-ce que 
tu l'as gronde? Est-ce qui me boude, lui qui 
m'embrasse tous les matins , et plutôt deux 
lois qu'une? J'gage que tu l'auras tarabusté, 
et pour rien sûrement... Via comme sont ces 
oncles... Mais voyez un peu s'il me re- 
gardera ! 

GERMAIN, bas à Saint-FJroe. 

Ah ! ça , écoutez donc , faut être réservé , 
mais n'faut pas être malhonnête. 
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GEBMA1NE. 

Eh ! ben , viendra-t-il m'embrasser ! 

SA1NT-ELME, vivement. 

De tout mon cœur , ma bonne tante. 

GERMAIN. 

i 

Il n'se fait pas prier... Morgue, faut-ëtre 
parent d'ben loin pour s'faire tant d amitiés. 

B EMI 9 à part. 

Germain n T est pas à son aise. 

GERMAINE. 

Ah ! ça , Edmon , c'est aujourd'hui qu'on 
tire Fprix de l'arquebuse, faut t 'signaler, mon 
garçon. 

SAINT-ELME. 

Je ferai de mon mieux. 

GERMAINE. 

AIR < Du Ballet des Pierrote. 

Ton oncle n'a pas la main sûre , 
C'est à toi de le remplacer. 
Bon courage, i' faut t' mettre en m'sare; 
Y 'là r moment de te surpasser; 
Pour toi j' forme un heureux présage , 
lit c' piix-lâ te r'viendra ce droit, 
Si Y pns beau garçon ou village 
Kn est aussi le pus adroit. 

GERMAIN. 

Allons, allons, v'ià qu'est bon: iVfaut 

2, 
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pas tant faire d' complimens à la jeunesse. 

GERMAINE. 

Il est si gentil ; et avec ça , un garçon 
rangé , poli avec tout l'monde , qui n'jure ja- 
mais, qui n'met pas les pieds au cabaret... 

GERMAIN. 

Auras-tu bientôt fini ? 

GERMAINE. 

Et toi qui m'disais sans cesse, en parlant de 
lui, que c'était un libertin, un ivrogne... 

GERMAIN. 

Dame , j'croyais moi c'qui m'aviont dit ; 
je ne l'avais jamais vu, ce cher neveu. 

QUATUOR de M, Doche. 

OEHMAIRE. 

Edmon est doux, honnête et sage ; 
Il est sensible , il a bon cœur : 
Aussi chacun l'a ira' dans l' village ; 
A. sa famille il fait honneur. 

GERMAIN, à part. 

Morgue c' t 'amitié-là m' tourmente, 



g J Je n'méritons pas tant d'honneur. 

2 \ SAINT-ELME. 

Mon cher oncle, ma chère tante, 
Vos bontés pénètrent mon cœur. 



w 
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I\EMI, à part. 

Elle a raison, la bonne tante, 
A la famille il fait honneur. 

GEIIMAISE. 

Mon cher neveu, que j' sis contente, 
A tes parens tu fais honneur. 

CEB M A 15 , à Rémi , à part. 

Ça, Monsieur R'mi j'ons vot* parole , 
Dans deux jours il quht'ra son rôle , 
Not' parentage s'ra nui. 

DEMI. 

Je vous en réponds, mon ami. 

GERMAIS. 

Dans deux jours, Monsieur s'ra paru. 

BEMI. 

Dans deux jours tout sera fini. 

GERMAI5E. 

Germain, faut faire un sacrifice, 
Pour dégager ce cher enfant. 

GEBMAlfl. 

Non pas, faut qui' reste au service, 
Et quY r'tourne à son régiment. 

GERMAINE. 

Il est fort, il a bon courage, 
Il peut t'aider dans ton ouvrage. 

GEnMAlS. 

Tout ainsi qu' lui j'ai du courage, 
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Et j' veux lout seul faire mou ouvrage. 

GERMAINE. 

FiiUt dégager ce cher enfant. 

GEKMAI5. 

Non , faut qnT r'tourne au régiment. 

GERMAINE. 

Edmon est doux , honnête et sage ; 
Il est sensible, il a bon coeur : 
Aussi chacun l'ai m' dans l' village ; 
A sa famille il fail honneur. 

GERMAI». 

Deux jours encor, pas davantage , 
| Faudra faire, conti* fortut/ bon cœur : 
J" | Mais je n'veux pas qu* dans not' village 
a* I C'biau parcnt-lù m' iass' tant d'honneur. 

M / 

2 \ SAlNT-ELME, à Rcmi. 

w \ J'espère que dans son ménage 

w | Bientôt il n'aura plus d'humeur : 

Geimain n'eut jamais pris d'ombrage 
[S'il avait pu lire en mou cœur. 

REMI, àSaint-Elme. 
Deux jours encor, pas davantage, 
Où Germain prendra de l'humeur : 
Il craint qu'un parent aussi sage 

* \Ne lui fasse un peu trop d honneur. 

\ 
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SCÈNE V. 

GERMAINE, SAINT-ELME. 

GERMAINE, 

Mon ami , je ne sommes que nous deux , 
causons un peu de tes petites affaires. 

SAINT-BLME. 

Ma chère tante , je suis on ne peut pas plu» 
sensible aux marques d'amitié que je reçois 
de vous tous les jours. 

GERMAINE. 

Les soldat» n'ont pas ordinairement le 
gousset bien garni : v'ià une fête qui va t'oc- 
casionner un peu de dépense, t'auras des 
amis à régaler dans le village; car vois-tu, 
E cl m on, faut et' ménager; mais n' faut pas 
«tre avare; et puis que uqu 'fantaisie , un bou- 
quetin ruban à donner à queuqu' jeune fille. . . 
o'nest pas tout d'être joli garçon , faut encore 
par-ci, par-là, faire queuqu' petits cadeaux : 
et pour ça , faut qu'un jeune homme ait de 
l'argent dans sa poche. 

SAINT-ELME. 

Qh ! j'en ai. 

GERMAINE, sortant une bourse de sa poche. 

Tiens,, j'ons là un petit boursiept en réserve; 
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ça viendra ben pour les petites dépenses que 
tu seras dans le cas de faire. 

SAINT-ELME. 

Bien obligé, j'ai de quoi fournir à tout cela, 
grâce à mes petites économies... voyez plutôt. 

GEBMAINE. 

Trois louis d'or , deux écus de six francs. . . 
diantre ! mais t'es riche au moins. Allons , 
allons , t'as raison; j'vas garder c'que j'te des- 
tinais , mais à condition que quand t'en auras 
besoin, tu t'adresseras à moi... Songe que ça 
t'appartient... tu me l'demanderas, n'est-ce 
pas? 

SAINT-ELME. 

Oui , ma bonne tante. 

GERMAINE. 

Ce n'est pas la peine d'en" parler à ton 
oncle; i'n'faut pas qu'ça empêche c'qui pourra 
t'donner d'son côté; car il est bonhomme, 
Germain; c'est un cœur excellent, et tous les 
jours je m'félicile de l'avoir préféré à beu 
d'autres pus jeunes que lui; aussi v'ià tout-à- 
l'heure cinq ans qu'il est mon mari ; eh ben! 
j'nous aimons ni pus ni moins que lorsque 
j'nous épousîmes. 

SAINT-ELME. 

Ah ! oui , votre union fait plaisir à voir. 
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GERMAINE. 

Aia : Du Vaudeville du Pr interna. 

D'-puis qu* Germain m'a prise pour femme 
V somm' tous deux égarment contens ; 
La seul' peine qu'il ait dans l'ame 
C'est de c' que j' n'avons pas d'enfans, . 
Ce s'rait son bonheur d'être père ; 
C'est ben naturel, quant à moi; 

II' ra'seirnbl' qu'i' vient de m' rendre mère 
En m' donnant un n'veu tel que toi. 

SÀINT-ELME. 

Bonne Germaine, votre amitié, vos aimables 
attentions... croyez qu'un jour. 

tiERMAJNE. 

Mais c'nest pas tout. Dis-moi, mon garçon, 
l 'y a de jolies -filles dans le village, est-ce que tu 
n'en as pas encore distingué queuquYunes ? 

SJUNT-ELME. 

Mais... 

GERMAINE. 

Oui , voyons , fais-moi ta confidence. 

SAINT-ELME, à part. 

Si j'osais... pourquoi pas? Germaine peut 
m'être utile. 

GERMAINE. 

EhJ ben? 
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SÀINT-ELME. 

Àh1 matante. 

GEAMÀINC. 

Tu soupires. .. T'es amoureux; j'm'en dou- 
tais ; la fille est-elle gentille? te convient- elle? 
«st-elle riche ? est-elle aimable? 

6A.INT-E1ME. 

A.IR : Tout le village me l'envie. 

Cest la plus -belle du village , 
Maintien parfait, joli corsage; 
A la fois -modeste et décent, 

« 

Son regard est vif et piquant ; 
De la candeur elle est l'image; 
Oui, tout en elle sait charmer, 
Dès qu'on la voit, il faut l'aimer. ( EU. ) 
Sa douce voix, son doux langage 
De sa bonté sont le présage , 
L'amour timide et circonspect 
Auprès d'elle est dans le respect. 
Elle est si sage ! (Bu.) 

C'est la plus belle du village, 

Maintien paifait, joli corsage; 

A la fois modeste et décent, 

Son regard est vif et piquant. v 

De la candeur elle est l'image , 

Tout en elle sait vous charmer, 

Jf est-ce pas là vous la -nommer, (BûO 
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GERMAINE. 

Pardi sûrement , c'est not'voisiné , ia fille 
de madame Delmare, l'aimable Clara. 

S AI NT -EL ME. 

N'est-ce pas qu'elle est charmante ? 

GERMAINE. 

Oh ! oui : mais c'n'est pas là ce qui t'faut: 
d'abord c'est une demoiselle , et puis ça n'a 
rien, c'qui fait qu'la mère s'est r' tirée dans 
c'te petit' maison où Hle vit du peu de r'venu 
qu'l'i a laissé feu M. Delmare , son mari, qui 
était un ancien officier. 

SAINT-ELME, vivement. 

Son père était officier ? 

GERMAINE. 

Et officier supérieur ; mais malheureuse- 
ment il était l'ami du seigneur de not'village: 
ces deux amis-là passaient leur rie à jouer en- 
semble, et à jouer gros jeu; si bien qu'un 
jour qu'ils jouaient comme de coutume, v'Jà 
qu'monsieur Delmare perd soixante mille 
francs dont i n' peut s'acquitter en d'vers son 
ami , que moyennant une rente de trois mille 
livres qu'il payait cl'son vivant sur les pen- 
sions qu'il avait comme un ancien militaire : 
mais, à sa mort qu'est arrivée au bout de deux 
ans, sa veuve s'est trouvé hors d'état d' con- 
tinuer l' paiement de la rente , dont v'ià 

Vaudevilles. 2. 3. 
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trois années arriérées qu'elle doit à not' nou- 
y eau seigneur , qui p' têt 9 ben n' li f ra pas pus 
d'grâce que l'autre qui la tourmentait joli- 
ment avant d'mourir. 

SAINT-ELME. 

Oh ! je connais monsieur de Saint-Elme, et 
je suis bien sûr qu'il ne la chagrinera pas. 

4ERMAINE. 

Tant mieux, car ça fait d'frcn braves dames : 
gnia guère qu'un an qu'air s demeurent dans 
ce village, où c'quall's ont acheté c'te mo- 
deste maison, après en avoir vendu une ben 
pus belle à deux lieues d'ici. La mère dit 
qu'aile n'a qu'un regret, c'est de ne plus 
pouvoir obliger comme autrefois ; et sa fille , 
c'est la vertu même, compatissante, serviable, 
toutes les ibis qu' l'occasion s'en présente, 
adorant sa mère, ne la quittant jamais ; aussi 
n'y a personne dans l'village qui n' la ché- 
risse et ne la respecte. 

SAINT-ELME. 

Je le crois sans peine; tout ce que vous 
dites-la se peint sur sa figure 

GEHKAINE. 

Mai* dis donc , mon neveu , ton colonel 
pourrait te protéger auprès de madame 
Delmarrc , s'il a de l'amitié pour toi.. . 
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SAINT-ELME. 

Oh! nous sommes très-bien ensemble, et je 
compte beaucoup sur lui. 

GERMAINE. 

Bon; et mam 'selle Clara t'aiine-t-ette bien ? 

SAINT-EL&1E. 

Je ne sais. 

GEHMAIHE. 

Comment ? 

SAINT-ELME. 

Je n'ai pas encore osé lui parler de mon 
amour. 

GE&MÀ1NE. 

filais tant pis ; faut te déclarer , n'faut pas 
être timide. Un militaire : t'es ben tourné, 
t'as d' lesprit, des manières polies ; avec ça , 
qu't'aspus l'air d'un monsieur que d'un paysan ; 
tu plairas , j'en suis sûre. 



SA1HT-EL 

AIR : A côté d'un grand . Méllxe. ^ 
J'avais écrit tme lettre 1 . 

GERMAINE. 

i .t 

Une lettre , c'est fort bien. 

SAmx-ElME, la lui montrant. 
Mais comment la lui remettre?, 
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OERMA1WE. 

Faut en chercher le moyen. I 

SA1ST-ELME. 

C'est que je ne vois personne 
Qu'ici je puisse en charger. 

-GE RM AISE, prenant la lettre. 

Ton intention est bonne : 
J' la rendrai pour t'obliger. 

SAIBT-ELME. 

Vous-même.... ah ! ma chère tante , 
L'espérance est dans mon coeur. 

GEBMAISE. 

Comme j' serais donc contente 
Si j'assurais ton bonheur ! 

SA19T-ELME. r - 

Ah ! de ma reconnaissance 
Vous sentirez les effets. 

GEHMA15E. 

C mariage-là s'rait l'assurance 
Que tu n' nous quitt'rais jamais. 
V là qu' ton oncle avance en âge , 
Toi , t'es jeune et t'as d* bons bras , 
Tous les jours au labourage 
Lestement tu le s'cond'ras. 
Pour les p'tits soins du ménage 
Ta femme et moi j' s'rons d' moitié ; 
Puis j'aurons, après l'ouvrage, 
Et l'amour et l'amitié. 
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ENSEMBLE. 

Et l'amour et l'amitié. 

GERMAINE. 

Sois tranquille, mon garçon, la journée ne 
se passera pas sans que j' trouve le moment 
de remettre ta lettre à mam'selle Clara. 

( Elle rentre. ) 

SCÈNE VI. 

SAINT-ELME. 

Qu'elle est bonne, cette Germaine 1 enfin 
Clara va connaître mes sentimens , et si je 
parviens à lui plaire sous le nom d'Edmon, je 1 w ,% J K 
jouirai du plaisir d'être aimé pour moi-même, [y 
et de faire le bonheur de celle qui seule peut f 
me rendre heureux. 

SCÈNE VII. 

SAINT-ELME, REMI. 

BEMI. 

Mofsieub , je viens de préparer votre arme 
et la mienne pour le prix que Ton va tirer. 

SAINT-ELME. 

Comment! la tienne!... est-ce que tu te mets 
sur les rangs ? 
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REMI. 

Oui , Monsieur. , 

SAINT-ELME. 

Ah! tu as des prétentions ? 

REMI. 

Oui, Monsieur, et ce n'est pas d'aujourd'hui. 

SAINT-ELME. 

Non? 

REMI. 

AIR : J'ai vu partout dans mes voyages. 

Pour le grand prix de l'arquebuse , 
Je concours depuis quatorze ans , 
Et toujours le sort me refuse 
Le grand prix auquel je prétends. 
Certes! d'après ce que j'avise, 
Le but doit être mal planté , 
Car toujours au milieu je vise , 
Et toujours je mets à côté. 

SA1NT-ELME. 

Tu as raison ; c'est la faute du but. Àh ! cà, 
comme nous en somme» convenus, tu es 
censé avoir reçu des ordres de ton nouveau 
maître, pour que tout le village soit bien 
traité au château pendant trois jours. 
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REMI. 

Tout est disposé pour cela, et comme le vin 
pourrait nous manquer , Éloi , le fils de votre 
jardinier, va se rendre au village voisin chez 
le plus fameux vigneron du canton, pour 
nous en ramener deux pièces. 

SA1NT-ELME. 

Fort bien. 

REMI. 

Je dois vous dire aussi que tous nos habi- 
tans sont rassemblés pour nommer la jeune 
fille de qui le nouveau roi de l'arquebuse doit 
recevoir le prix et le baiser d'usage. Il faut 
que vous alliez donner votre voix ; quant à 
moi, j'ai dorme la mienne. 

SAIKT-ELME. 

Et quel est l'objet du choix de M. Rémi ? 

REMI. 

Monsieur, c'est mon secret. 

8AIHT-ELME. 

C'est que j'ai aussi mes prétentions, moi , 
et ce choix-là m'intéresse. 

rbmi. 
Ah! ah! 

SAIVT-B£ME. 

Air : Loin de» grandeur* je pis h jour. 

Ce prix que l'on va disputer , 
J'iguore s'il pourrait me plaire y 



/, ^T 
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Et mon zèle à le mériter 
Dépend du choix que Ton va faire. 
Le doux baiser qui du vainqueur 
Doit être ici la récompense , 
Serait pour moi le baiser du bonheur 
Ou celui de l'indifférence. 

SCÈNE VIII. 

REMI, seul. 

Le baiser du bonheur ou celui de l'indiffé- 
rence!... ceci change mes conjectures; car 
enfin Germaine est femme , et le baiser doit 
être donné par une jeune fille ; c'est donc une 
jeune fille qui occupe monsieur le Comte, et 
alorsce n'est pas Germaine... [Prélude de l'air 
suivant. ) Qu'entends-je ? ( // regarde et jette 
les yeux vers le coteau. ) Un soldat du régi- 
ment de monsieur le Comte ! 

SCÈNE IX. 

REMI , EDMON 9 qu'on ne voit pas encore, et 

déjà un peu gris. 

EDMON. 

AlA : Vaudeville de Fanckon. 

Le brave militaire 

Est > en paix comme en guerre , 
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Sans souci , sans chagrin. 
Jamais dans sa mémoire 
Ii ne conserve qu'on refrain : 
C'est le vin et la gloire , 
C'est la gloire et le vin. 

BEMI, à part. 

Oui, vraiment, c'est son uniforme, 

EDMON. 

Ah ! serviteur , camarade : vous ayez l'air 
d'un brave homme , et tous allez d'abord me 
dire si je suis enfin au village de Grand-Bois ? 

BEMI. 

Oui , mon ami , vous y êtes. 

EDMON. 

Le ciel en soit loué ! j'ai cru que je n'arri- 
Terais jamais. 

BEMI. 

Il y a long-tems que vous êtes en route ? 

EDMON. 

Quinze grands jours. 

BEMI. 

Diantre ? vous venez donc de bien loin ? 

EDMON. 

De trente lieues d'ici. 
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REMI. 

Ah ! vous ayez fait trente lieues en quinze 
jours ? 

EDMON. 

Tout autant. C'est que je ne marche pas 
comme un autre, moi; ça me divertit, la route. 

RONDEAU nouveau de M. Doche. 

A voyager je passerais ma vie ; 
Bien n'est pour moi plus amusant, 
Quand je trouve chemin fesant 
Bonne auberge et fille jolie. 
Dès le matin 

Je pars lame contente > 
Le cœur joyeux , le front serein ; 
J'ai le projet d'aller grand train , 
Mais un cabaret .se présente.... 
Holà ! garçon.... il faut goûter le vin , 
Et dire un mot à la servante. 
Depuis l'instant de mon départ , 
(Ainsi , je sais prendre courage ; 
Toujours dispos , toujours gaillard , 
Gaîment je charme le voyage , 

Et j'arrive tôt ou tard. 

A voyager je passerais ma vie , etc. 
BEMI. 

Il paraît que vous ne vous ennuyez pas ? 

EDMOIf. 

Moi , m 'ennuyer !..* pas si bête. A présent 
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que je suis sûr d'être ici, donnez-moi un peu 
des nouvelles de mon oncle. 

BEMI. 

Ah ! vous avez un oncle dans le pays ? 

EDMON. 

Certainement que j'ai un oncle , et une 
tante qui est bien gentille, à ce qu'on dit, car 
je n'ai jamais vu ni l'un ni l'autre. 

BEMI. 

Ah ! mon Dieu ! est-ce que ce serait. . Com- 
ment s'appelle-t-il votre oncle ? 

EDMON. 

Parbleu! il s'appelle Germain. 

B E M I 9 â part. 

C'est lui , c'est le véritable Eçlmon. 

edmon. 
Fermier de la ferme du château. 

BEMI , à part. 

O ciel! quel embarras pour mon maître! 

EDMON. 

Vous le connaissez ? 

BEMI. 

Un peu. 

EDMON. 

Est-ce un bon vivant? 
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REMI, 

Oui, oui... (A part. ) Voilà monsieur le 
Comte forcé de se faire connaître. 

EDMON. 

Vous allez donc m 'enseigner. . . 

SCÈNE X. 

LES PRÉCÈDES S, EL 01. 
E L 1 9 uu fouet à la main. 

AIR : De la Galopade. 

Le ch'val , la charette et moi , 
J 'sommes pi et s à nous mettre en route, 
Et j'vous garantis qu'Eloi 
Remplira bien sou emploi. 
Pour la sûr* té du vin , j' croi. 
Qu' sur moi vous n'avez pas d' doute ? 
\ En ch'min j' boirais plutôt d' l'eau 
Que de percer le tonneau. 

RE MI. 

Tiens , tu donneras ce billet-là à Bertrand, 
et tu chargeras deux pièces de vin, de son 
meilleur. 

ÉLOI. 

Dé son meilleur, c'est entendu. 

REMI. 

Et tu le goûteras. 
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ELOI. 

Et je le goûterai! 

EDMON, arrêtant Eloi. 

Un moment. {A Rémi. ) Ventrebleu! vous 
êtes encore un homme d'esprit, tous. 

rehi. 
Heim? 

EDMON. 

Gomment, vous envoyez ce blanc-bec-là 
goûter du vin ! Est-ce> que ça s'y connaît ? 
est-ce que ça peut s'y connaître ? je vous le 
demande ! 

ÉLOI. 

Ah! dame, pas beaucoup encore; mais 
quoiqu'çà.... 

EDMON. 

* Vous l'entendez. 

REMI, à part. 

Parbleu! sa réflexion me fait naître une 
bonne idée.... oui.... excellent moyen de 
l'éloigner. {Haut. ) Dites donc, monsieur le 
soldat, vous paraissez un bon enfant, et je 
vous crois obligeant. 

EDMON. 

Quand je le peux; c'est mon devoir. 

Vaudevilles. 2. 4 
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HBMI. 

Si tous n'étiez pas si fatigué, je tous pi 
rais d'aller me goûter ce Tin-là. 

EDMON. 

Moi, fatigue!. jamais quand il s'agit den 
dre ser?ice. 

ÉLOI. 

C'est qu'il y a un peu loin d'ici. Vo 
m 'direz, Monsieur pourra monter su la ca 
riole. 

EDMON. 

Non pas en allant; en revenant, nous tc 
rons. 

REMI. 

C'est qu'il faut partir tout de suite. 

EDMON. 

A l'instant. J'embrasserai mon oncle et n 
tante un peu plus tard. C'est égal, je ne 1 
connais pas... ça n'y fera ni froid, ni chau 

REMI, basàEloi. 

Arrange -toi pour revenir demain. Voi 
pour payer ta dépense , et garde-toi de dii 
a ce soldat que Germain a son neveu ch 
lui. 

ÉLOI. 

Oui, Monsieur. 
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KDMON. 

Allons , cadet, en avant, mon fils. 

ELOI. 

J'allons prendre la charrette au bout de la 

ruelle... 

BDMOH. 

Sans adieu, papa. 

* 

BEMI. 

Ah! ça , je m'en rapporte à tous. 

EDMON. 

Soyez tranquille. 

AIR : Un Chanoine de VAuserroi». 

En fait de vin , je sais vraiment 
Le plus gourmet du régiment ; 
Eh ! morbleu ! j'en fais gloire : 
C'est qu'il faut qu'un marchand de vin 
Se lève on peu de grand matin , 
S'il veut m'en faire accroire. 
Le vôtre fût-il un fripon , 
Du fripon mon goût vous répond , 
Car , pour savoir si le vin est bon , 
le vous promets d'en boire. 

' BEMI. 

I Oui , pour savoir si le vin est bon , 
Je vous charge d'en boire. 

tLOi, à part. 
Oui , pour savoir si le vin est bon r 
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J' crois bcu qu'il en va boire. 

w 1 edmoh. 

as 



ce 



Car pour savoir si le vin est bon, 
Je vous promets d'en boire. 

( Éloi et Edmon sortent.) 

SCÈNE XI. 

REMI. 

Nous en voilà débarrassés jusqu'à demain, 
et ça n'est pas malheureux : demain , M. le 
Comte, vous vous en tirerez comme vou9 
pourrez... {On entend la ritournelle de l'air 
suivant. ) Mais voici tout le village ; sans 
doute , on a nommé la jeune fille. . . 

SCÈNE XII. 

REMI, GERMAIN, GERMAINE, 
SAINT-ELME, LE BAILLI, tout 

LE VILLAGE. % 

(Le Bailli entre chez Madame Delmare.) 

CHOEUR. 

Al F. ? Vu Vaudeville de Bancelin. 

Le bon choix 
Qu'on vient de faire" , 
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À chacun ici doit pla're , 
C'est Clara que Ton préfère , 
Et tout d'une voix. 

GERMAINE , aux garrons. 

Vous v'Ià tous joyeux , 
Jeun' gens , ce nom-là vous inspire. 

( A Saint-Elme. ) 

Toi , )' lis dans tes yeux 
Qu' tu vas fait* de ton mieux. 

SÀIST-ELME. 

Ce prix qu'on désire , 
Auquel chacun aspire , 

Heureux qui pourra 
L'obtenir de Clara. 

CHŒun. 

Le bon choix , etc. 

SCÈNE XIII. 

LES PBÉCÉDENS, MADAME DELMARE, 
G LARA, conduite par le Bailli , sur le refrain qu'on 
vient de reprendre. 

LE BAILLI 9 â madame Delmare. 

Je l'avais prévu j 
C'est une dette qu'on acquitte , 
Car à la vertu 
Cet hommage était à(L 

4- 
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8 AI5T-ELME , à Clara. 

Je vous félicite , 
Votre seul mérite 
A parlé' pour vous , 
Nous a décidés tous. 

CHŒUR. 

^ Le bon choix , etc. 

f AI NT -EL ME, bas â Germaine, lui montrant Clara. 

[ Quel air de candeur et de modestie ! 

GERMAINE, bas. 

Elle est charmante. 

GERMAIN) observant Saint-Elme et sa femme. 

Toujours à chuchoter» 

REMI) bas a Saint-Elme. 

Monsieur, j'ai à tous parler essentielle- 
ment. 

M** DELMARE. 

Ma fille, nous devons bien de la reconnais- 
sance à ces braves gens. 

CLARA. 

Oui, sans doute... mes amis... 

AIR» nouveau de M* Doche* 

Le choix que fait tout le village , 
'Assurément a droit de nous flatter, 
Et cependant c'est, un hommage 
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Que je me crois bien loin de mériter. 

Dans cette aimable préférence , 
Qui met le comble à mes vœux les plus doux t 

Je ne vois que la récompense 
De l'amitié que nous avons pour vous. 

GERMAINE. 

CY amitié-là) mam 'selle , nous vous la 
rendons tous. 

TOUT LE MONDE. 

Oh ! oui , tous. 

SAINT-ELMB. 

Et le dernier venu, Mademoiselle, n'est pas 
le dernier à la sentir. 

CLARA) à part. 

Je n'ose lever les yeux sur lui. 

REMI 9 âSaint-Elme. 

11 faut absolument que je tous parle. 

SAINT-ELMB. 

Tais-toi. ( Bas à Germaine. ) Songez à ma 
lettre. 

GERMAINE. 

Sois tranquille , je la suivrai chez elle. 

GERMAIN) observant Saint-Elrae et Germa irre • 

Encore! patience, les deux jours finiront. 

LE BAILLI. 

Ah ! ça, mes amis, dans une heure on se 
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rendra au parc, pour y tirer le prix de l'arque- 
buse; ensuite on ramènera le vainqueur sur 
cette place où il recevra de l'aimable Clara , 
et cela, en présence de tout le village, le prix 
et le baiser promis... 

M me DELMARE. 

Mais , M. le Bailli , un baiser donné par 
une jeune personne. 

LE BAILLI. 

N'a rien qui doive vous alarmer, Madame. 

AIR r Femmes voulez- vous éprouver. 

Ici la pureté des cœurs 

En éloigne la défiance ; 

Ce que Ton défendrait ailleurs , 

Est parmi nous sans conséquence : 

Un baiser s'accorde au désir , 

Et ne blesse pas la décence : 

IS'il est reçu par le plaisir , 
Il est donné par l'innocence. 

Après cela, bal et banquet au château, par 
les ordres de notre nouveau seigneur.. 

SAINT-ELME. 

C'est bien dit. Allons, camarades. 

AIR : Allons tous rendre hommage. 

Le plaisir nous appelle , 
Qu'il double notre zèle , 
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Le récompense est belle , 
Il faut la mériter. 

PREMIER GARÇON. 

L'an passé j'ai su 1' remporter, 
J'ai 1' même fusil , j'espère. 

DEUXIÈME GARÇOS , au premier. 

Moi , je compt' ben te V disputer... 

TROISIEME GARC03, au deuxième. 

Et moi , j' compt 1 ben t' l'ôter. 

SAIBT-ELME. 

Moi , je ne sais pas me vanter 

Sur ce que je puis faire. 

(Jetant les yeux sur Clara.) 
Mais je sens qu'un regard flatteur 

Me porterait bonheur. 

GEBMA1HE, regardant Saint- Elme, 

Qu'il est gentil ! 

GERMAI*, bas. 

Via le regard flatteur... J'enrage! 

CHŒUR DU BAILLI ET DES AUTRES VILLAGEOIS. 

Le plaisir vous appelle, 
Qu'il double votre zèle ; 
La récompense est belle , 
Sachez la mériter. 

CHOEUR DES GARÇONS. 

Le plaisir nous appelle 
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Il double notre zèle ; 

La récompense est belle, 

Il faut la mériter. 

(Tout le monde se sépare, madame Delmare et Clara rentrent 
chez elles , Germaine les suit.) 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

GERMAINE, seule, sortant de chez Mad. Delmare. 

J'ai remis la lettre d'Edition à mam'selle 
Clara; elle ne voulait pas l'accepter, elle fesait 
des petites façons, mais j' la lui ai laissée 
malgré elle , en apparence , car je crois ben 
qu'au fond du cœur... la Toici ; .sauvons-nous 
pourqu'elle ne veuille pas m' la faire reprendre. 

( Germaine rentre â La ferme. ) 

SCÈNE il. 

CLARA, seule, sortant de chez elle, une lettre â la main. 

Une lettre du neveu de Germaine , et je l'ai 
reçue ! 

AIR •* Vu Vaudeville de la Parvienne à Madrid. 

. Je sens que je viens de commettre 
Une faute qui pèse là ; 
J'avais refusé cette lettre , 
Pourtant , je la tiens , la voilà. 
Quand de l'honneur la voix sévère 
Me défend de la recevoir , 
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Quel sentiment involontaire 
Me fait manquer à mon devoir ! 

J'étais ù peine revenue de ma surprise, que 
Germaine avait disparu.,. Plus d'une fois, j'ai 
remarqué que ce jeune homme cherchait à me 
parler, qu'il me suivait des yeux... Il m'aime, 
je n'en saurais douter... mais je ne dois pas 
lire sa lettre , et je ne la lirai pas... Dès que je 
verrai Germaine , je la lui rendrai... Que peut- 
il m 'écrire,.. Si je pouvais sans rompre le 
cachet... {Elle regarde autour d'elle, et pour 
tâcher de lire, elle entr* ouvre la lettre par le côté, ) 
Je ne vois que des mots sans suite... 

( Lisant. ) 

AIR: Un bandeau couvre les yeux. 

Je vous aime et mon amour... 
Ah ! si d'un peu de retour.... 
Quel soit digne d'envie 1 
Sans cesse, comme aujourd'hui... 
Aspirer à l'hymen qui... 
Le bonheur de ma vie... 

(Voyant sortir Mad. Delmare.) 

Je ne me suis pas trompée... Ma mère ! 

( Elle cache sa lettre.) 
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SCÈNE III. 

M- DELMARE, CLARA. 

M me DELMARE. 

Eh! bien , où es-tu donc, ma fille? 

CLARA. 

Me voici > ma mère. 

M me DELMARE. 

Tu as reconduit Germaine. T'a-t-elle dit 
que je l'ai priée de m 'envoyer son neveu ? 

CLARA, surprise. 

Son neveu ! 

M** DELMARE. 

Ce jeune militaire qui est ici depuis quelque 
tems. 

CLARA. 

Vous avez à lui parler ? 

M me DELMARE. 

Oui. Il m'est venu certaine idée... 

CLARA; à part. 

Ma mère se douterait-elle!... 

M me DELMARE. 

Le voici. 

Vaudevilles 2 . 5 
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SCÈNE IV. 

LES PRECEDEES, SAINT-ELME. 

SAINT-ELME, à madame Delmare. 
AIR : Du vaudeville de Oui ou Non. 

Madame , vous me demandez , 
Germaine vient de me l'apprendre ; 
J'accours à l'instant ; commandez. 
■A vos ordres je viens me rendre. 

me DELMARE. 

On n'est pas plus honnête. 

SAIST-ELME. 

Un soldat sait tout ce que vaut 
Le plaisir d'être utile aux femmes , 
Et jamais il ne peut trop tôt 
Obéir à la voix des dames. 

M me DELMARE. 

Je vous sais gré de cet empressement, 
monsieur Edmon: mais j'ai peut-être été 
indiscrète ; au moment où vous allez disputer 
le prix de l'arquebuse... 

SAINT-ELME. 

Oh ! Madame, j'ai encore quelques instans, 
et je serai trop heureux de vous les consacrer. 
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CLARA, à part. 

Que ya-t-elle lui dire ? 

M mc DELMABE. 

Vous servez dans le régiment de mon sic w 
de Saint-Elme. 

SAINT-ELME. 

Oui, Madame. (A part et regardant Clara. ) 
Aura-t-elle lu ma lettre ? 

M me DELMABE. 

On l'attend ici de jour en jour... j'ai une 
affaire d'intérêt à régler avec lui... 

CL ARA 5 â part. 

Ah ! je devine le motif... 

M me DELMABE. 

Quel homme est-ce que votre colonel ? 

SAINT-ELME. 

Madame... c'est un homme d'honneur. 

M me DELMABE. 

Je le sais , mais son caractère ? 

SAINT-ELME. 

Il est fort aimé au régiment. 

M rae DELMABE. 

Il a de la fortune ? 
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SAINT-ELME. 

Beaucoup , et il l'emploie le mieux qu'il 
peut. 

M me DELMARE. 

Est-il intéressé? 

SAINT-ELME. 

Non , Madame ; et sans être prodigue , il 
ne tient pas du tout à l'argent. 

AIR : Du vaudeville des Véloc'ifères. , 

Obliger , je le garantis , 
Est toujours sa plus chère envie : 
Sa bourse s'ouvre à ses amis , 
Et ce qu'on lui do't il l'oublie. 
Vous servir lui serait bien doux , 
J'en réponds , Madame , et je gage 
Que le colonel devant vous 
Ne tiendrait pas d'autre langage. 

M me DELMARE, ù part. 

Mo voila plus tranquille. ( Haut. ) Mon- 
sieur Rémi m'avait déjà dit tout cela du co- 
lonel; mais j'aime à l'entendre répéter par 
un de ses soldats. 

SAINT-ELME. 

D'ailleurs, Madame, monsieur de Saint- 
Elme sera bientôt prévenu en votre faveur, 
par tout le bien qu'on ne manquera pas de lui 
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dire de vous et de Mademoiselle, dont cha- 
cun Vante ici la bonté, la douceur et la vertu. 

CLARA. 

Monsieur , je ne mérite pas... {A part. ) 
comme il m'embarrasse I 

M me DELMARE, à part. 

Il s'exprime fort bien, ce jeune soldat. 

CLARA , à part* 

Il ne cesse de me regarder. Quel trouble 
j'éprouve ! 

M me DELMARE. 

Monsieur Edmoo , je vous remercie. 

SAIHT-ELME. 

Madame , c'est à moi de vous remercier de 
m'avoir procuré l'occasion de vous être 
agréable et de vous présenter mes hommages ► 
Je suis certain que monsieur de Saint- Elme 
sera bien empressé de faire votre connaissance, 
et qu'il saura vous apprécier comme vous le 
méritez. 

SCÈNE V. 

M- DELMARE, CLARA. 

M me DELMARE. 

Il a fort bon air, ce jeune Edmon, n'est-ce 

pas, ma fille ? 

5. 
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CLARA. 

Oui, ma mère... (A part.) Il faut tout 
lui dire. 

M me DELMARE. 

Le neveu de Germain n'est probablement 
que le fils d'un laboureur ; mais cela ne m'é- 
tonne pas. 

AIR : Vaudeville de Lasthénie. 

Un villageois devient soldat , 
Quand â son tour l'honneur l'appelle ; 
Bientôt, dans ce nouvel état , 
Il prend une forme nouvelle : 
Du paysan il n'a plus rien , 
Poli , prévenant , agréable , 
Cest le langage et le maintien 
De l'officier le plus aimable. 

CLARA, â part. 

Combien cet aveu m'est pénible ! 

M me DELMARE. 

Qu'avez-vous donc , Clara ? 

CLARA. 

Ah! ma mère!... 

Bl™ e d'e L M ARE, d'un ton plus doux . 

Qu'as-tu, mon enfant? 

CLARA. ^ 

Ma bonne mère, j'ai grand besoin de vos 
conseils et de TOtre indulgence. 
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M me DELMABE, 

Vous 9 ma fille ! 

CLARA 9 lui remettant la lettre d'Edmon* 

Tenez. • 

M me DELMABE. 

Une lettre ? 

CLA.BA. 

De ce jeune homme. 

M me DELMABE. 

D'Edmon ! et qui vous l'a remise ? 

CLARA. 

Germaine. 

M me DELMABE. 

Germaine ! 

CLABA. 

En m'assurant que la lettre de son neveu 
ne contenait rien qui pût m'offenser. 

M me DELMABE. 

Et tous l'avez reçue ? 

CLABA. 

Je ne l'ai pas décachetée. 

M me DELMABE. 

Vous avez très-bien fait. Ce ne peut-être 
qu'une déclaration d'amour. 
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CLlBi. 

Je le crois. 

'M n,c DELMARE. 

Ce jeane homme tous a donc parlé quel- 
quefois. 

CLARA. 

Jamais ; cependant.. . 

M me DELXARE. 

£h ! bien ? 

CLARA. 

AlK : Fidèle ami de notre enfance. 

L'amour qn'Edmon a su me taire , 
Ses yeux ont su me l'exprimer ; 
Il m'aime.... quant à moi, ma mûre , 
Je ne crois pas encor l'aimer : 
Mais en y songeant je soupire : 
J'éprouve certaine frayeur , 
Et pour savoir ce qu'il m'inspire , 
Je n'ose interroger mon cœur. 

M me DELMARE Spart. 

Je vois trop qu'elle Vestfpas insensible a 
l'amour d'Edmon. Quelle maladresse à moi 
d'en avoir fait l'éloge ! 

CLARA. 

Ah ! qu'il m'en a coûté de dissimuler un 
instant avec vous ! 
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M me DELfoARE. 

Clara, j'aurais bien quelques reproches à 
tous faire, mais je vous pardonne votre im- 
prudence en faveur de votre franchise : vous 
devez sentir que la fille d'un officier général 
ne saurait devenir la femme d'un soldat, et 
sur-le-champ il faut renvoyer cette lettre. 

CLARA. 

C'était mon projet. 

M ,T1 c DELMARE, la baisant au front. 

Bien, mon enfant. (Germaine paraît au 
fond du théâtre. ) J'aperçois Germaine ; ! sans 
doute elle cherche à te parler : je te laisse 
libre , et ne veux point paraître commander 
à ma fille ce que lui inspire la pureté de ses 
sentimens. ( Elle rentre chez elle. ) 

CLARA. 

Je ferai mon devoir (A part.), quelque ef- 
fort qu'il m'en coûte. Pourquoi faut-il qu'Ed- 
mon ne puisse être à moi! Pourquoi faut-il 
que je l'aie connu, quand tout me dit que je 
dois l'oublier ! 
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SCÈNE VI. 

CLARA, GERMAINE. 

GERMAINE, à part. 

Là mère est rentrée, mam'selle Clara est 
seule, approchons... ( Haut. ) J 'viens savoir, 
mam'selle, si tous m'donnerez une bonne ré- 
ponse pour mon neveu.. 

CLARA, soupirant. 

Voilà sa lettre. 

GERMAINE. 

Vous me la rendez ? 

CLARA. 

Je le dois. 

GERMAINE. 

J'entends, mam'selle : vous n'aimez pas 
mon neveu. 

v CL AR A> 

Plût au ciel! 

GERMAINE. 

Vous l'aimez? 

CLARA. 

J'avoue qu'il ne m'est pas indifférent , et je 
le préférerais à tout autre , si mon choix pou- 
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Tait être approuvé par ma famille ; mais la 
distance qui nous sépare... met entre nous un 
obstacle insurmontable. 

GERMAINE. 

Insurmontable!... pauvre Edmon! quelle 
peine ça va lui faire. 

; CLARA. 

Je serai plus à plaindre que lui. 

GERMAINE. 

Quoi! mam'selie... 

CLARA. 

Adieu, Germaine. >. : i. 

(Elle rentre.) 
GERMAINE, regardant aller Clara. 

Elle s'en va... c'est une affaire finie... J'au- 
rais dû l'prévoir , ces gens-là sont fiers ; ils 
n'ont rien , mais i tiennent à leu rang. 

SCÈNE yn. 

GERMAINE, SAINT-EIiME. 

SAINT-ELMB. 

JE m'échappe du parc un instant pour sa- 
voir si vous avez vu Clara ? 
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GERMAINE. 

Ah! j'ons dT)en mauvaises nouvelles à Rap- 
prendre. 

SAINT-ELME. 

Elle ne m'aime pas ? 

GERMAINE. 

Vlà ta lettre qu'elle m'a rendue. 

SAINT- E LMB. 

Sans l'avoir* décachetée ! 

GERMAINE. 

Oh ! mon Dieu , oui. 

SAINT-ELME. 

Eh ! que vous a-t-elle dit ? 

GERMAINE. 

I'faut y renoncer. 

SAINT-ELME- 

Mais enfin... 

GERMAINE. 

AIR • Combien ma barbe est vénérable 

Mon enfant , n' faut pas qu'çà t chagrine , 
Pour ça tu n' resteras pas garçon. 
Veux-tu (T la fille à Matharine 
Qu'est un' des pu rien' du canton? 
Veux-tu d' mander la p* tit' Suzon 
De qui le père 
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Est bon propriétaire*? 
Veux-tu d' la nièce au gros Bertrand ? 
C'est qu'çà vous a d' la terrc et du comptant : 
Song* donc que jeune , brave et sage, 
Jamais de femmes tu n* manqueras 
Et t'épouseras 
Quand tu 1' voudras, 
Tout' les BU' du village. 

SA1NT-ELME. 

Ainsi , Clara ne m'aime pas ? 

GERMAINE. 

Si fait , elle t'aime. 

SAINL-EXME, avec joie. 

Elle m'aime ! 

GERMAINE. 

Oui , mais çà n'y fait rien. 

SAINT-EI.ME, vivement. 

Comment savez-vous. 

GERMAINE. 

Edmon n'm'est pas indifférent , qu'alF m'a 
dit, et je l'préfererais à tout autre, si ça con- 
venait à ma famille ; mais la distance qui... 
nous sépare... est un... un obstacle... insur- 
montable. 

SAINT- &LME , avec la plus grande joie. 

Ah ! ma chère tante... 

Vaudevilles. 2. 6 
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GERMAINE. 

Encore un coup, ne te désole pas... 

SAINT-ELME. 

Si tous saviez..* 

GERMAINE. 

Calme-toi. 

SAINT-ELME. 

Ah ! que je suis heureux ! 

GERMAINE. 

Heureux ? 

SAINT-ELME. 

Je n'osais m'en flatter. 

GERMAINE. 

Qu'est-ce qu'il a donc? 

SAINT-ELME. 

Charmante Clara ! 

GERMAINE. 

l' déraisonne. 

SAINT-ELME. 

AIR f Quel moment prospère,"* 

Quoi! j'ai su lui plaire l 
J'ai touché son cœur! 
Quel aveu prospère L 
Quel espoir flatteur 4 .' 
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GERMAINE. 

Il a perdu la cervelle, 
L' pauvre enfant n' voit' ni n'entend. 

SCÈNE VIII. 

LES PRECEDENS, GERMAIN. 

GERMAIN, à Saint-Elme. 

Eh ! quoi sans cesse avec elle, 
Tandis qu'au parc on t'attend ?, 

SAINT-ELME. 

J'y vais, mon oncle, j'y vais. 

GEBMAI5. 

Vous m' suivrez, j'espère, 
Monsieur le causeur. 

( A part. ) 
Toujours du mystère, 
Ça m' donn' trop d'humeur. 

germaine, à part. 

Qu'est-c' donc qu'il espère, 

Qui soit si flatteur?, 

Sa raison s'altère 

Cest un grand malheur. 

SAlflT-ELME, à part. 

Quoi ! j'ai su lui plaire ! 
J'ai touché son cœur 1 
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Quel aveu prospère I 
Quel espoir flalteui l 
(Germain sort avec Saint- Efme.) 

SCÈNE IX. 

GERMAINE. 

Eh ! ben, nous v'ià pas mal, et mam'selle 
Clara a fait un beau chef-d'œuvre ! 

AIR : Vu Petit Matelot. 

Ce pauvre Edmon 1 ça m' fait d' la peine , 
I' n'a pu d' raison, ni de bon sens; 
Voyez donc comm' l'amour les mène, 
Ces militaires si va i 11 ans! 
De sang froid et sans épouvante 
I' brav'ront miir dangers divers : 
Qu'un joli minois se présente , 
Et les v'ià la tête à 1 envers. 

SCÈNE X. 

GERMAINE, EDMON. 

a] y' I EDMON , ivre, et retenant Germaine malgré elle- 

\ ' ' Ah! Madame, enchanté de vous rencontrer. 

Je ne vous connais pas , mais c'est égal. 

GERMAINE. 

Un soldat du même régiment qu'Edmon , 



/ 
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et dans un bel état! J'espère ben qu'i n'vient 
pas chez nous. 

EDMON. 

Je suis honnête homme, vous êtes jolie 
femme ; je yous prie de me dire.». 

GERMAINE. 

Quoi? 

EDMON. 

C'est une histoire singulière qui vient de 
m'arriver, et qu'il faut que je vous conte. 

GERMAINE. 

À moi? 

EDMON. 

J'étais allé avec une charrette , et un cama- 
rade pour goûter du vin... que j'ai goûté. J 

GERMAINE. 

Ça s' voit de reste. 

EDMON. 

Quand j'ai eu goûté ce vin je me suis souvenu 
que j'avais une lettre importante à remettre 
dans le pays... Qu'est-ce que j'ai fait? j'ai dételé 
le cheval de la charrette , j'ai monté sur le che- 
val, en laissant la charrette et le camarade, mais 
voilà qu'en route le coquin de cheval m'a des- 
cendu dans un fossé , et qu'en me retirant du 
fossé , je n'ai trouvé ni cheval , ni charrette r 
ni camarade ; T si bien que je me suis décidé à 
revenir tout seul, et. ,. me voilà. 



V 
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GERMAINE. 

Après , finissons. 

EDMON. 

Oui, finissons , et pour commencer de finir, 
vous allez me donner un petit baiser. 

GERMAINE, le repoussant. 

Doucement, s'il tous plait. 

EDMON. 

Oh ! vous ne pouvez pas me refuser. 

GERMAINE, le repoussant plus fort. 

Allez, allez, je n'aime pas les ivrognes... 
je suis bien bonne d' l'écouter. 

( Elle s'en va.) 

SCÈNE XI. 

E D M O N , regardant du côté oppose à celui pa 
lequel Germaine est sortie. 

Eh bien! restez donc, petite méchante... 
vous vous en allez... elle s'en va... elle n'aime 
pas les ivrognes ! cette femme-là ne voit pas 
juste. 

ÀIK .- Du vaudeville de Cutinat. 

Le vin est Pâme de l'amour, 
Un buveur le prouve sans cesse : 
Vif et [sensible tour -à -tour, 
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Il enflamme la plus tigresse. 
Auprès d'un objet plein d'appas , 
Toujours prêt à se faire entendre , 

ITant qu'un ivrogne ne dort pas , 
Des amans il est le plus tendre, 

Mais songeons à mon oncle , et qu'il me 
trouve l'homme à qui je dois rendre cette 
diable de lettre. 

SCÈNE XII. 

EDMON, EL 01. 

EL 01 9 ayant sur la tête le schakos dlidmon. 

Eh ben ! vous voilà ; vous êtes gentil. 

ED&tON. 

Tiens , c'est mon compagnon de voyage ! 
( Le fixant. ) Gomment ! mon schakos sur ta 
tête f... indiscret!... 

EL 01. 

Pardinn' , j'iai trouvé dans un fossé. 

EDHONj reprenant son schakos. 

Téméraire!... 

ÉLOI. 

C'est bon ; mais v'ià-ti assez long-tems que 
vous m'faites trotter? comment, vous m'plan- 
tez-là , et vous m'emmenez mon cheval ? 
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EDMON. 

Pas du tout, c'est le cheval qui m'a em- 
mené , et qui m'a quitté. 

ÉLOI. 

Pardi 9 vous m'avez assez inquiété, le che- 
val et vous. 

EDMON. 

Oii est-il donc ce beau cheval qui aban- 
donne son cavalier? 

ÉLOI. 

Il est à l'écurie. 

EDMON. 

Eh ! bien , il est chez lui , qu'il y reste. 

ÉLOI. 

Oui , qu'il y reste ! et le vin qui est là-bas ! 

EDMON. 

Le vin ! le vin ! pourquoi n'est-il pas ici ? 

ÉLOI. 

Cornaient l'y aurais-je conduit ? 

EDMON. 

Avec la charrette , animal ! 

ÉLOI. 

Et le cheval, Monsieur ? 

EDMON. 

Ah! c'est vrai, une charrette ne peut pas 
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aller sans son cheval... ce petit drôle-Ià n r cst 
pas trop bête. 

ELOI. 

Mais queu fantaisie donc de vous en aller 
si vite et sans moi ? 

edmon. 
Mon ami. 

AIR : Un vaudeville de L'Avare. 

J'avais une lettre pressée, 
Plus un oncle , une tante à voir ; 
Une obligeance déplacée 
Me fait manquer à mon devoir. ( Bis.) 
Mais que la nature est puissante ! 
Le verre en main , sortant d'erreur, 
J'ai retrouvé là dans mon cœur, 
Ma lettre , mon oncle et ma tante. 

ÉLOI. 

Tout çà ? 

EDMON. 

La lettre, la voici : mais je n'ai ni mon 
oncle ni ma tante , et vous allez me mener 
chez eux. 

ÉLOI. 

Ah! ben oui! et le vin qu'i faut qu'je 
r 'tourne chercher. 
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EDMON. 

1 C'est juste: mais c'est l'affaire d'un mo- 
ment de me conduire chez Germain. 

ÉLOI. 

Le fermier du château ! 

EDMON. 

Mon oncle. 

ÉIOI. 

Vot' onele ! Mais Germain n'a qu'un, neveu. 

EDMON. 

Bien entendu 

ÉIOI. 

Un militaire. 

EDMON, 

Vous voyez. 

ÉLOI. 

Un joli garçon. 

EDMON. 

Vous voyez. 

ÉLOI. 

Qui s'appelle Edmon ? 

EDMON. 

Vous voyez. 
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El 01 9 à part. 

Tiens 9 le neveu de Germain qui est ici 
d'puis un mois! 



ÉIOI. 



Même Mr. 



Cest vous gu' vous et' s Edmon ?. 

EDMOS. 

Sans doute. 

ELOI. 

Neveu de Geimain ?, 

EDMOff. 

Vraiment oui. 
Pour lui je me suis mis en route... 

éloi. 
Et vous arrivez aujourd'hui?. 

EDMOBT. 

Oui , mon cher, j'arrive aujourd'hui. 

ÉLOI. 

Eh! ben, t'nez vous m' faites d' la peine, 

•Allez dormir queuques instans. 

1/ vin vous a donné des parens, 

1' faut que l' sommeil vous les reprenne. 

(Éloi sort.) 
EDMOF. 

Eh ! ben! il s'en Ta aussi celui-là... tout le 
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monde se sauve quand je demande mes pa- 
reils. ( On entend des instrumens et la ritour- 
nelle de Vair suivant. ) Qu'est-ce que j'entends- 
lù?... des violons, une fête... tant mieux.... 
c'est mon genre à inoi. 

SCÈNE XIII. 

EDMON , LE BAILLI , garçons du village. 



y. 



CHOEUR DE VILLAGEOIS q« on ne voit pas encore. 

AIR : J'ai . sans y songer. 

Plus adroit que nous, 
Edmon a fait preuve d'adresse. 

EDMON. 

Edmon ! 

CHŒur.. 

Plus adroit que nous, 
Il a. gagné le prix sur tous. 

EDMON. 

Le prix ! 

i.E bailli, entrant avec les garçons. 

Mais vous l'aimez tous. 
Et tout en lui vous intéresse. 

UN VILLAGEOIS. 

Oui , nous l'aimons tous , 
Et nul de nous 
N'en est jaloux. 
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EDMOW. 

Qui diable?... 

LE BÀILLh 

Proclamez son nom , 
Qu'à le fêter chacun s'empresse ; 

Proclamez son nom, 
Et répétez tous : vive Edmon ! 

E DM H 9 saluant tout le monde. 

Messieurs... 

LE BAILLI ET LE CHOEUB. 

Proclamons son nom , 
Qu'à le fêter chacun s'empresse, 

Proclamons son nom , 
Et répétons tous : vive Edmon l 

TOUS. 

Vive Edmon ! 

M0BCEA.TJ D'ENSEMBLE. 

LE BAILLI, aux villageois , montrant l'arbre isolé. 

Sous l'ombrage 
De ce feuillage, 
Le prix bientôt va se donner. 
De guirlandes, de fleurs hâtez-vous de l'orner. 

CHOEUR. 

Allons, amis, mettons-nous â l'ouvrage. 

( L.cs garçons placent des guirlandes de fleurs et une couronne 
de roses aux branches de l'arbre) 

Vaudevilles. 2. 71 
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EDMON, & part. 

Tiens , c'est moi qui suis vainqueur à l'ar- 
quebuse ! Le diable m'emporte si je m'en sou- 
Tiens... Âh! c'est que, quand j'ai comme ça 
bu un petit coup... Mais c'est égal , ces gens- 
là sont dignes de foi , et puisqu'ils disent que 
j'ai gagné le prix, il faut le recefbir. 

LE BAILLI, voyant le travail des paysans. 

Cela sera fort bien , mes enfans. 

E D M N , regardant l'arbre que l'on décore. 

Diantre! des guirlandes, des fleurs, des 
rubans... Savez-yousque je serai comme un 
petit chérubin là-dessous ? 

LE BAILLI. 

Vous? 

EDMON. 

Oui , moi. N'est-ce pas là que vous allez 
couronner Edmon ? 

LE BAILLI. 

Oui. 

EDMON. 

N'est-ce pas-là que tous allez lui donner 
le prix ? 

LE BAILLI. 

Assurément. 

EDMON, se plaçant sou* Taibte. 

Eh bien! m'y toîcî. Venez , donnez , et 
couronnez. 
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LE BAILLI. 

Couronner» qui? 

EDMON. 

Moi , je dois être couronné ; vous l'avez dit. 

UN PAYSAN. 

Àh ! ça, nous laisserez* vous tranquilles? 

EDMON. 

Je vous dis que je veux être couronné , et 
que je le serai. 

LE PAYSAN. 

Si tu ne t'en vas pas... 

EDMON. 

Je serai couronné. 

LE PAYSAN. 

Toi? 

LE BAILLI, bas au paysan. 

Ne le brusquez pas; il est ivre, il faut lui 
parler doucement.. 

EDMON. 

Mille tonnerres de bombes... 

(Les' villageois se reculent, ainsi que le Bailli qui, pen- 
dant le morceau suivant , a jgr%od soin de ne pas appro- 
cher Edmon dont il a peur.) 

Suite du m9K € 0t t d'imtmbie. 

LE BA1LU, à Edmon. 

Allons, laissez-nous, mon garçon. 
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EDHOB. 

Non, ventrebleu! je sais Edmon; 

Je sais honnête 
Et j'ai gagné le prix sur tous» 

LE BAILLI. 

Encore!... Allez, retirez-voos. 

EDMOBK 

Non , morbleu! craignez mon courroux. 

LE- BAILLI, reculant toujours. 
'Ah ! c'en est trop, que l'on arrête 
Cet ivrogne, ce trouble-féte. 

CHOEUB, entourant Edmon. 
Allons, soldat, oui, rendez-vous. 

E D M 1» , tirant son sabre. 

Non , morbleu ! craignez mon courroux. 

( Les paysans entraînent Edmon, et cherchent à le désarmer. ) 

CHCBUB. 

Allons, il faut que l'on arrête 

Cet ivrogne, ce trouble-fête. 

EDMON , se défendant. 

Qui, moi, morbleu-! que Ton m'arrête? 

Ah! mort, ab ! sang, ah! ventre, ah! tête. 

( Lts villageois parviennent à le prendre , et s'emparent de 

son sabre.) 

LE BAILLI; 

Pour qu'on ne puisse plus l'entendre, 
Enfermez-le dans ma maison , 
Le vin lui trouble la raison ; 
Mais le sommeil peut la lui rendre 
, L (I1 donne sarclé a un (paysan.) 
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CHCEUR DE P A YSABS, emmenant Edmoih 

'Allons, soldat, sans vous défendre, 
Entrez dans cette maison : 
Le vin trouble votre raison ; 
Mais le sommeil va vous la rendre. 

ESM09, se fesan t entrain tr. 

À la force il faut me rendre,. 
Mais dans cette maison, 
Je ferai carillon. 
C'est à quoi Von doit s'attendre • 
Oui, je ferai carillon. 

(On conduit Edmon chez le Bailli , et on l'enferme. )" 
LE DAILir, s'essuyant le visage. 

Ouf... il a fallu tout mon courage pour en 
Tenir à bout... En l'enfermant là-haut, nous- 
en serons débarrassés. 

.VIS- P-A.YSAN. 

Mais 9 monsieur le Bailli, ne craignez- vous 
pas qu'il ne bouleverse tout chez tous ? 

LE BAILLI. 

Oh î dans la chambre où je le fais mettre , 
je le lui permets, il n'y a rien à briser.. Mes 
amis , le Tin est sans doute une très-bonne 
chose , mais pris modérément.. ~ Vous voyez à 
quoi l'excès peut conduire : ce jeune homme 
est probablement un honnête garçon, un brave 
militaire, et voilà que l'ivresse en fait un per- 
tubateur J'espère que, dans la fête de ce soir,. 
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aucun de tous ne me mettra dans la dure né- 
cessité de l'envoyer tenir compagnie à celui- 
ci. (Au paysan qui lui rend la clé. ) Eh! bien? 

LE PAYSAN. 

Oh ! pardinne 9 allez, le v'ià ben tranquille. 
Tout en entrant il a trouvé là un grand fau- 
teuil ; il s'y est jeté , et le via qui dort , que 
ça fait plaisir à entendre. 

LE BAILLI. 

Bon! voilà votre arbre bien arrangé, 
allons chercher le vainqueur. 

tous. 

C'est bien dit. 

CBCBUB : Plus adroit que noi s. 

Proclamons son nom , 
Qu'à le fêter chacun s'empresse ; 

Proclamons son nom , 
Et répétons tous : vive Edmon. 

M mo D E L M AB E 9 qui est arrivée pendant le chœur.' 

Il paraît que c'est Edmon qui a remporté 
le prix de l'arquebuse !... Me voilà bien dan» 
l'embarras: quel parti prendre... (Germain* 
paraît. ) L'oncle d'Edmon. ! 
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SCÈNE XIV. 

M™ DELMARE, GERMAIN. 

GERMAIN. 

Oh! v'ià qu'est fini, j'n'y tiens pus, et 
j' naurai pas la patience d'attendre le.s deux 
jours. 

M me DELMARE. 

Il faut que je l'interroge. ( A Germain. ) 
Dites-moi un peu , monsieur Germain , votre 
neveu est-il encore pour long-tems dans le 
pays ? 

GERMAIT*. 

J'n'en sais-rien, Madame, et j'crains ben qu'i 
s'y soit pus qu' je n' voudrais. 

Comment? 

CIRMAIN. 

Oh! je m'entends... 

M™' DELMARE. 

Seriez-vous mécontent de lui ? 

GERMAIN. 

Très-mécontent. 
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Je tremble pour not' ménagère, 
Pourtant, c' n'est là que du soupçon. 
Vot* danger est pus grand que 1' nôtre, 
Mais j' suis là pour et' vot' soutien : 
On peut qucuq'fois lisquer son bien, 
IV faut jamais risquer c* lui d'un autre. 

M me DELMARE. 

Il est clair que c'est un amant déguisé; 
d'après cela , tous entendez bien que ma fille 
ne paraîtra pas à la fête de ce soir. 

GERMAIN. 

Quand tout le monde l'a choisie! elle ne 
peut pas s'en dispenser. 

M me DELMARE. 

Hais j'ai bien le droit... 

GERMAIN. 

Non, Madame. 

M me DELMARE. 

Je ne puis pas garder ma fille chez moi ?. 

GERMAIN. 

Non, vous dis-je; on forcerait votre mai- 
son, et malgré tous... 

M me DELMARE. 

Malgré moi ! 

GERMAIN. 

Mais soyez tranquille , ne fait' semblant de 
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rien , et laissez-moi l' soin d' renvoyer c' ne- 
veu-là dans sa vraie famille, s'il en a une. 

AIR : La Loterie et la Chance. 

J' vas P dénoncer an village, 
Faut parler en pareil cas ; 
Et «orgue 1' baiser d'usage 
Ici ne s* donnera pas. 

MADAME DELHlII. 

Oui , que rien ne vous arrête, 
Démasquez cet imposteur : 
Le devoir d'an homme honnête 
Est de confondre un menteur, 

iOEBMAlR. 
y vas 1' dénoncer au village, etc. 
MADAME DtLMÀRE. 
Désabusez le village, 
Tariez et ne tardez pas ; 
Mon ami, tout vous engage 
A nous sortir d'em:>arras. 

( On entend la ritournelle de l'air suivant, avec roulement 

de tambour.) 

GERMAIN. 

On vient pour la fête , allez chercher mam*- 
selle Clara; soyez sans inquiétude, et reposez- 
vous sur moi. 

M™ DELMARE. 

J'y compte. 
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GERMAIN. 

Ça yaut fait. 

(Madame Delmare rentre chez elle.) 

SCÈNE XV. 

GERMAIN, SAINT -ELME, REMI, LE 
BAILLI, GERMAINE, villageois et 

VILLAGEOISES. 

CHOEUR nouveau de M. Dochr 

•Voici, pour le vainqueur, 
Le moment le plus agréable y 
Voici, pour le vainqueur 
Le moment du bonheur. 

SÀINT-ELME. 

Si le prix est flatteur, 
Le baiser est bien préférable. 
Si le prix est flatteur, 
Le baiser est meilleur. 

choeur. 

Si le prix est flateur, etc. 

GEBMAIN, à part. 

Oui , compte sur ce baiser-là. 

LE BAILLI. 

Il ne manque plus ici que mademoiselle 
Clara. 
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GERMAIN. 

Sa mère Ta l'amener. 

REMI * à Germain. 

J'espère que tous êtes content de votre 
neveu ? 

GERMAIN. 

Enchanté. 

BEMI. 

Quant à moi , j'ai encore manque le prix. 
( A Saint-Etme. ) C'est vous qui me 1 avez 
ôlé; mais l'année prochaine... 

SAINT-ELME. 

Oh! Tannée prochaine, M. Rémi, je ne 
tous le disputerai pas. 

GERMAINE. 

AIR : Monseigneur, voue ne voyet rien- 

Le vainqueur n'a pas tons les ans 
Une si douce récompense ; 
Car mam'selL' Clara... mais f l'entends... 
( Clara parait conduite par le bailli.) 
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SCÈNE XVI. 

les précédées, M- e DEL M ARE, CLARA, 

ensuite EDMON. 

GBHMAINE. 

Oui , vers nous la v'ià qui s'avance. 

/EDMON y dégrisé et paraissant a la fenêtre. 
Qui diable m'a mis où je suis? (Voyant tout 
le monde.) Ah! ah ! 

(Suite du couplet.) 

GEKMÀINE. 

Voyez donc cet air de douceur : 
Que d'agrémens! que de fraîcheur I 

N'y a pas un garçon 
Qui n' voulût remplacer Edmon. 

TOUS LES JEUBES GEHS. 

N'y a pas un garçon 
Qui n' voulût remplacer Edmon. 

EDMOND. 

Edmon ! on parle encore de moi. 

SÀINT-ELME. 

Mes camarades.... 
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EDMON , à la fenêtre. 

Mon uniforme! voyons jusqu'au bout. 

I SAINT-ELME. 

Le prix ne flatte que mon amour-propre ; 
niais, les touchantes marques d'amitié que je 
reçois de tous en ce moment , pénètrent mon 
cœur et m'attachent plus que jamais à ce vil- 
lage qui déjà m'offrait tant de charmes. 

GERMAINE. 

Comme il parle bien ! 

CLARA 9 à part. 

Quel dommage qu'il ne soit qu'Edmon ! 

M"* DELMABE, qui a observé sa fille , à Germain. 

Eh bien! Germain? 

GERMAI*, bas. 

Tout-à-l'heure. 

LE B AI LLI 9 à Saint-Elme, en lai offrant la pièce 
d'argenterie qu'il a gagnée^ 

Voici qui vous appartient. 

SAINT-ELME. 

Et que j'offre à ma bonne tante. 

GERMAIN. 

J'ii défends de l'accepter. 

GERMAINE. 

Et moi a je l'prends. 
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LE BAILLI. 

Silence. (Prenant la main de Clara.) Veaez, 
aimable Clara. (Le Bailli la conduit sous*J* ar- 
bre, et ta fait asseoir sur le banc de gazon.) 

Morceau d'ensemble de M. Doche- 
LE BAILLI. 

Que sagesse et candeur, en toute confiance , 
Comblent du jeune Edmon la douce impatience. 

CHŒUR. 

Que sagesse.... 

( Pendant ce chœur, le Bailli invite Saint-Elme à s'approcher 

de Clara.) 

GERMAI If. 

'Arrêtez, c'est un imposteur» 

tous. 

Un imposteur l 

CLARA, REMI, SAI5T-ELME. 

O ciel! 

GERMAIN. 

Un imposteur. 

TOUS. 

Un imposteur ! 

GERMAI*. 

Un séducteur! 

TOUS, 

Un séducteur! 
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GERMA 19. 

Qui par an biau langage, 
Trompant tout le village , 
Se trouve en ma maison , 
En prenant un faux nom. 

[tous. 

Se trouve en sa maison, 
En prenant un faux nom ! 

REMI , bas à Germain. 
Taisez-vous donc. 

GERMAIS. 

C n'est pas mon n'reu, c' n'es» pas Edmoo. 

TOUS. 

C n'est pas son n'veu ! c 7 n'est pas Edmon! 

edmon. 

Cest moi , c'est moi qui suis Edmon , 
Je suis Edmon. 

X / TOUS r se retournant. 

* Tiens , qu'est-ce que je vois La haut ? 
REMI, bas à Saint-Elme. 
Voilà le soldat de tantôt. 

le bailli; 
Eh! c'est le soldat de tantôt - 

EDMOBK 

Pour me faire connaître , 
Sautons par la fenêtre. 
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TOUS. 

Il va se blesser. 

EOMOH. 

Laisser-moi passer. 
Je vais confondre l'impudence. 
Un fourbe , un lâche a pris mon nom , 

Mais qu'il redoute ma vengeance , 
Je sais comme on venge une offense : 
Ah ! c'est donc toi... Que vois- je! d ciel ! 
Mon colonel ! 

TOUS. 

Son colonel ! 

RE ai, à part. 
Que dit-il ! et quelle imprudence ! 

EDHOB. 

Pour un certain monsieur Rémi , 
J avais la lettre que Voici ; 
Elle annonce que votre aflàire 
Est arrangée, ainsi 
Plus de souci , 
Plus de mystère. 

( Sainl-Elme prend la lettre , et la lit. ) 
LE BAILLI. 

Quelle aventure surprenante , 
Et quel est mon étonoemeot ! 

EDMOH. 

Mes amis, comblez mon attente, 



acte ii, scèkb xvi, 91 

Montrez-moi mon oncle et ma tante. 

GEBMAIS ET GEBMAIHE, à Edmon. 

Nous voici , mon neveu. 

EDMOSET GERMAIS. 

, Embrassons-nous morbleu. 

EBSEMBLE. { 

GERMA1BE. 

k Embrassons-nous , mon n'veu. 

SAIVT-EEME. 

Je puis donc me nommer ici , 
D'après la lettre qne voici ; 
Elle annonce que mon aflkire 
Est arrangée , ainsi 
Plus de souci , 
Plus de mystère. 

REMI. 

Pour votre bien , votre bonheur , 
Voilà, votre nouveau seigneur. 

CLABA, MADAME DELM A RE, GERMAIS ETGEBMAI5E. 

O ciel ! quelle était notre erreur ! 

MADAME DELMABE ET CLAlA. 

Vive à jamais ce bon seigneur. 

germain, GEBMAiitE, villageois et village oiscs. 

Vive à jamais not'bon seigneur. 

SAINT-EtME. 

Madame Del m are, en reprenant le nom 
de Saiat-Elme r je n'ai pa* renoncé aux droit» 
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d'Edmon. Permettez-moi de réclamer le bai* 
«er dû au vainqueur. 

LE BAILLI. 

C'est juste. 

TOUT LE VILLAGE. 

C'est juste. 

M me DELMABE. 

Je ne peux plus m'y opposer. 

GERMAIN, 

Ni moi. 

CLARA, à part 

Que je suis émue ! 

{ Saint- E Une met un genou à terre , et Clara lui donne 
un baiser $ur le front.) 

EDMON. 

C'est pourtant à moi te baiser-là ; mais je 
respecte mon colonel. 

SAIN T-E L M E , à madame Deîmare. 

Madame 9 vous connaissez mes sentimens. 
Je reçois cette faveur comme le gage d'un- 
hymen pour lequel j'ose espérer votre aveu- 

M me DELMARE. 

Monsieur, dans la position où nous som- 
mes... 

SAINT-ELME. 

Je la connais , Madame , et c'est à moi dcr 
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réparer envers vous les torts de la fortune. 

M mc DELMARE. 

Monsieur... 

SAINT-ELME. 

Edmon tous a répondu du désintéressement 
de M. de Saint-Elme , et M. de Saint-Elme 
ne démentira pas Edmon. 

M me DELMARE. 

Ma fille , c'est à toi de répondre. 

[clara. 

Vous le savez, ma mère... Edmon , avant 
Saint-Elme , avait su toucher mon cœur. 

SAINT-ELME, avec ivresse. 

Enfin, je suis aimé pour moi-même... 
bonne Germaine , je n'oublierai jamais votre 
bonté touchante. 

GERMAIN. 

Pardon, Monseigneur, de la familiarité.... 

GERMAINE. ' 

I 

Quapt à moi, M. le Comte, j'ai pris l'ha- 
bitude tfVous aimer d'amitié, faut qu'vous 
m 'permettiez d'vous continuer cYamitié-là ; 
car je n' pourrai jamais me faire à vous voir , 
sans me rappeler que vous avez été mon 
neveu. 

SAINT-ELME. 

Votre amitié me sera toujours chère. ( A, 
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Edmon. ) Tu ne m'en veux pas d'avoir prî» 
ton nom. 

EDMON. 

Au contraire, mon colonel, vous l'avez 
honoré. 

SAI5T-ELME. 

Et tu entends bien que je ne l'oublierafpaf. 

LE BAILLI» 

Pour moi, Monseigneur, je n'ai pas eu le 
tems de préparer ma harangue; mais demain... 

SAINÏ-ELMB. 

Oh ! demain , après demain , dans la se- 
maine , quand vous voudrez. 

REMI? à Germain , lui montrant Rdraon . 

Vous ne serez pas jaloux de celui-ci ? 

GERMAIN. 

Oh ! je suis tranquille pour ma femme 9 je 
ne crains que pour mon vin. 

EBMON. 

N'ayez pas peur, j'en aurai soin. 

GERMAIN. 9 

Vlà pourtant un déguisement dont le motif 
était bon , et ça n'est pas commun. Quoique 
ça, j' dis que si.les bonnes gens doivent tou- 
jours se montrer tels qu'ils sont, les méchans 
feraient bien de se déguiser. 
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GEBMAINE. 

T'as raison , not' homme. 

VAUDEVILLE. 

AIR nouveau de M. Doche. 

Maris bourras , quinteux , bizarres , 
Curieux , tracassiers , avares , 
Maris inquiets et jaloux , 

Déguisez-vous. 
Epoux généreux , bonnes âmes , 
Qui vous confiez à vos femmes , 
Et ne suivez jamaii leurs pas , 
Ne vous déguisez pas. 

GERMAIN. 

Femmes revéches , exigeantes f 
Qui, toujours aigres et méchatiu 
Grondez valets , enfa&s , époux , 

Déguisez- vous. 
Femmes, dont le coeur est sensible, 
Dont l'humeur égale et paisible 
Fixe les plaisirs sur vos pas , 
Ne vous déguisez pas. 

MADAME DELMAHE. 

Envieux à l'œil 6<>H*Lee et triste , 
Dur usurier , froid xSgoïste , 
Votre aspect seul dép|dît à tous , 

Déguisez-vous. 
Vous , de qui U douce obligeance 
Court au-devant de l'indigence , 
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Dussiez-vous faire des ingrats, 
Ne vous déguisez-pas. 

SAIHT-ELME. 

Vous , â qui l'art est nécessaire , 
Vieilles qui voulez encor plaire , 
Et même faire des jaloux , 
Déguisez-vous. 
Vous , qui tenez de la nature 
Le charme de votre parure , 
Belles , riches des vos appas , 
Ne vous déguisez-pas. 

CLARA. 

Vous, qui tourmentez vos familles, 

Mères , jalouses de vos filles , 

Vous, qu'on voit sans cesse eu courroux , 

Déguisez-vous. 
Mères, qui pleines de tendresse , 
Vers le bonheur et la sagesse 
De vos enfans guidez les pas , 
Ne vous déguisez pas. 

BEMI. 

Riches, qui craignez la dépense, 
Et qui tenez en surveillance , 
De bons intendant comme nous , 
Déguisez-vous. 
A - Grrnds seigneurs, gros millionnaires , 
Chez qui toujours l'homme d'affaires , 
S'arrondit, devient gros et graEs, 
Ne vous déguisez pas. 
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LE BAILLI. 

Avares, qui ne voulant faire, 
Ni bon accueil , ni bonne chère , 
Vivez pour mettre sous sur sous , 

Déguisez -vous. 
Vous qui menez joyeuse vie , 
Si vous avez l'aimable envie 
De m'admettre à vos grands repas , 
Ne vous déguisez pas. 

EDMON. 

Vins de Surène , vins de Brie , 
Vins de Beauce , de Normandie , 
Vins du crû toujours aigre-doux , 

Déguisez-vous. 
Vins de Bordeaux , vins de Champagne. 
Vins de Bourgogne , vins d'Espagne , 
Vins forts , vins fins , vins délicats , 
Ne vous déguisez pas. 

GERMAINE, an (public. 

Malgré nos efforts pour vous plaire r 

Si la critique trop sévère 

Vous arme aujourd'hui contre nous , 

Déguisez-vous. 
Mais si ce soir la bienveillance 
Vous porte à l'excès d'indulgence , 
Pour applaudir du haut en bas, 
Ne vous déguisez pas. 



FIN DES DEUX EDtfOK. 

Vaudevilles. 2. 9 



LANTARA, 



ou 



LE PEINTRE AU CABARET , 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

MÊLÉE DE VAUDEVILLES» 

PAR MM. BARRÉ, PICARD, RADET, ET 
DESFONTAINES; 

Représentée pour la première fois , à Paris , sur le théâtre 
du Vaudeville, le 2 octobre 1809. 



PERSONNAGES. 



LA NT ARA , peintre. 

JACOB, marchand de tableaux. 

BELLE-TÊTE, modèle. 

FRIBOURG, suisse. 

VICTOR, fils de Jacob. 

THÉRÈSE, fille de Latitara. 

M- FRIBOURG. 

Quatre marchands de tableaux. 

FRANÇOIS, garçon marchand de vin. 

(Personnage muet.) 



La scène est ù Paris, au jardin dn Roi. 



LANTARÀ, 



ov 



LE PEINTRE AU CABARET, 

VAUDEVILLE. 



« ' • 



scÈrfÉ.i. 

Le théâtre représente rentrée ' dp- Jardin du Roi. À la 
gauche du spectateur, ou voit une toute adossée à l'un 
des côtés du logement du suisse. v peîi te maison d'un- 
étage, et dont la porte est sur le «retour. À la droite 
s'élèvent des arbres qui désignent uue.pasde du jardin, 
auquel on arrive par une grille à deux battans , et placée 
au fond de la scène qui , dans toute sa largeur, est ter- 
minée par un bâtiment représentant la fttié. La tente 
est garnie de deux ou trois petites tables , d'eu jeu de- 
tonneau, et de quelques chaises de paille.. 



M- FRIBOURG, seule. 

Ah l Jésus Maria ! il ne fait pas trop beau au- 
jourd'hui ; il viendra pas beaucoup de monde 
à notre Jardin du Roi. C'est une chose bien 
singulière que la destinée ! je Tiens de Berna 

9, 
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à Paris avec ma père qui était tambour dans 
les Gardes-Suisses. Je deviens l'amoureuse de 
M. Fribourg, il me demande à ma père, et 
voilà que M. la colonel il nous permet la ma- 
riage pour nous établir traiteurs à la grille du 
Jardin du Roi. Choli établissement! nous fesons 
bien nos affaires , et je m'amuse beaucoup de 
voir les cheunes Messieurs et les cholies Ma- 

m, * 

dames qui se promènent pour les rendez-vous 
sous les arbres quatfd il fait beau , dans nos 
cabinets quand il pîe.ut. " 

AiR^: -Ou vaudeville de Vatina 

Ca fait que- jé*voyais chez nous 
Souvent société nombreuse ; 
Et de plus j'avais un époux 
Qui me rcttd beaucoup bien heureuse \ 
Aussi Je me plaindre jamais ; 
A mon* tnbourg je rends justice ; 
1} est galant comme un Français, 
Il çft amoureux comme un Suisse*. 

Ah ! voilà la cholie petit fille avec son porte- 
feuille, qui vient dessiner les fleurs. Le cheune 
irGHçme qui vient pour étudier la potanique , 
/.il'iie tardera pas à paraître; elle regarde s'il 
'-'est déjà arrivé ; pas encore, pas encore, ma- 
m'seile. 



SCKZfE II. 'K«5 



SCÈjNE II. 

M- FRIBOURG, THÉRÈSE. 



t n É R k S E. 



Ah! 

M me FRIBOIRG. 



Eh ! bien ? vous avez peur, ma pelfte ; ras- 
surez-vous, je suis un bonne femme. Venez, 
un peu cause r avec moi en l'attendant. 



THERESE. 



Mais, je n'attends personne, madame Fri- 



bourg. 



M"" FRIBOURG. 



Et moi aussi, je n'attendre personne, au- 
trefois; mais M. Fribourg il venait toujours» 
Jusqu'ici je vous avais jamais parlé , mais il y a 
long-tems que je vous avais remarquée, et 
que vous m'intéressez tous les deux. 

THÉRÈSE. 

Tous les deux ! 

M me FRIBOURG. 

Oui, vous et le choli garçon... 

THÉRÈSE. 

Mais", Madame.. .« 
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M me FRIBOURG. 
Air : Cà n' se peut pas. 1 
Je ne sais pas comme il se nomme. 

THÉRÈSE. 

Madame , il se nomme Victor. 

M me FRIBOURG. 

La figure de cet jeune homme... 

THÉRÈSE. 

r Ah ! son cœur est bien mieux encoc. 

M me FRIBOURG. 

Soyez franche, Victor vous aime. 

THÉnirE. 
Il me le dit , et je le crois. . 

M me FRIBOURG'. 

Et vous l'aimez aussi de mêm«?, 

THÉRÈSE. 

Mais je le crois... 

M me FRIBOURG. 
Moi , je le vois. 



r _ ■» 



THERESE; apercevant Victor. 

Ah ! Madame , le voilà. 

M m< FRIBOURG. 

Eh ! bien , tant mieux. Venez > venez y 
Monsieur cheune homme*. 



SCÈNE III. io5 

SCÈNE III. 

LES PRECEDEES, VICTOR. 
VICTOR. 

Vous avez quelque chose à me dire, madame 
Fribourg ? 

M œ * FRIBOURG, à Thérèse. 

Votre nom , s'il vous plaît ? 

THÉRÈSE. 

Thérèse , Madame. 

M me FRIBOURG , à Victor. 

Mam'selleThérèse aussi,elle a quelque chose 
à vous dire. 

THÉRÈSE.' 

Ah! monsieur Victor; c'est une dame bien 
obligeante que madame Fribourg ! 

M me FRIBOURG. 

Ah ! ça , voyons , mes chers enfans : vous 
vous aimez , c'est convenu , et c'est bien na- 
turel , car je vous crois faits l'un pour l'autre ; 
vos vues sont honnêtes , j'en suis sûre; mais 
quand on se donne tous les matins des rendez- 
vous au Jardin du Roi, c'est qu'on ne peut 
pas se voir ailleurs. 
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VICTOR. 

Madame... 

M me FRiBOtfae. 

AIR: Du ballet des Pierrots. 

Confiez-moi tout le mystère , 
Est-ce le bien? est-ce un tuteur? 
Est-ce un rival? est-ce une mère 
Qui traverse votre bonheur? 
Une amie obligeante et tendre 
Autrefois servit mon amour ; 
Les bons soins qu'elle m'a su rendre, 
Je veux vous les rendre â mon tour. 

THERESE. 

Eh ! bien , Madame , puisque tous ayez la 
bouté de prendre intérêt à nous... 

M m * FRTBOURG. 

Un grand intérêt , et d'abord, tous allez me 
dire qui vous êtes. 

THKRBSE. 

Madame , je surs fille d'un peintre. 

■ 

YICT0R. 

Je suis fils d'un marchand de tableaux. 

M me FRIBOURC. 

C'est bien; voilà deux états qui se con- 
viennent. 
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THERESE. 



Mon père n'a pas de fortune. 

YICTOR. 

JLe mien est riche. 

M me FRIBOURG. 

C'est chuste encore pour les deux états. I ^~ 

THERESE. 

Mon père dépense tout ce qu'il gagne. 

VICTOR. 

Le mien est économe, et même... 

M me FRIBOURG. 

Un peu vHain. Touchours chuste ; les arts 
et la trafic 

VICTOR. 

Je n'ose avouer mon amour à mon père. 

THÉRÈSE. 

he mien a surpris mon secret. 

VICTOR. 

* ' 

Gomment !...( On entend Fribourg çuiçp* 
pelle.) 

FRIBOURG. 

Madame Fribourg... 

U B * FRIBOURG. 

C'est mon mari qui m'appelle ; comme c'est 
désagréable ! j'allais tout savoir; mais je ne 



*4 



\ 
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tcux pas le faire attendre , nous nous rêver* 
rons, et si je peux tous être utile... 

( On appelle encore. ) 
FRIBOURG. 

Madame Fribourg... 

M me FRIBOURG. 

Eh! mon Dieu, M. Fribourg, me voilà; 
j'y suis tout à cV heure. 

;( Elle «on. ) 

.SCÈNE IV. 

VICTOR, THÉRÈSE. 

VICTOR. 

Ma chère Thérèse, comment votre père 
-a-t-il pu découvrir? 

THÉRÈSE» 

Par un grand malheur. 

VICTOR. 

Un malheur ! 

D tTO Je M. JDoùhe. 
THÉ&fcSE. 

Hier an soir, aa décHn da joui, 
Je Usa» la lettre chérie, 
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Qui m'apprend que toute la vie 
Vous aurez pour moi de l'amour. 

VICTOR. 

Oui, Thérèse, toute la vie 
J'aurai pour vous le même amour. 

THÉRÈSE. 

Mon père arrive à l'improviste ; 
Il saisit la letuv... Il la lit... 
<c Eh ! quoi , la aile d'un artiste 
» Recevoir un pareil écrit? 
» Un billet d'amour ! quelle audace ! 
» Fille indigne , retirex-vous. » 
Quel est le sort qui nous menace? 
J'ai voulu lui parler de vous , 
J'ai vu redoubler son courroux. 

victob. 

Quoi 1 mon nom l'a mis en courroux'. 

THÉRÈSE. 

Hélas! quel parti va-t-il prendre? 

VICTOR. 

A quoi devons-nous nous attendre ?, 

THÉRÈSE. 

Mon père est bon, il cédera. 
Mais le vôtre.... 

VICTOR. 

U s'attendrira. 
yauAeriUcs. *• I0 
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THÉRÈSE. 

Ah! je crains bien... 

VICTOR. 

Et moi, j'espère; 
Oui, quand il vous verra, ma chère, 
Tout en vous l'intéressera: 
Mais dut la fortune ennemie 
Nous être contraire en ce jour, 
Ma Thérèse, toute la vie, 
J'aurai pour vous le même amour. 

THÉRÈSE. 

Mon cher Victor, toute la vie, 
J'aurai pour vous le même amour. 

ENSEMBLE. 

Mon cher Victor, etc. 
Ma Thérèse, etc. 

LAN TARA, dans la coulisse.. 

fié , garçon , la maison. 

théeèse. 

Oh ciel ! c'est la voix de mon père. 

VH2T0R. 

II. Lantara ! par quel hasard. . . 

LAN TARA, dans la coulisse. 

Est-ce jqu'il n'y a personne ici ? 



SCENE V. xil 



THÉRÈSE. 



S'il me Yoit avec vous , je suis perdue ; sé- 
parons-nous , je vais à mon ouvrage. 

VICTOR. 

Moi , au mien. Nous tâcherons de nous re- 
trouver. 

(Ils sortent chacun d'un côté.) 

SCÈNE V. 

LANTARA, FRIBOURG. 

LANTABA, en entrant, 

Garçon ! 

fribourg. 

Comment, Monsieur > c'est tous qui faites 
toute ce bruit , toute ce tapage ? 

IANTARA. 

La carte. 

FRIBOURG. 

Je croyais, en vérité, que c'étaient au moins 
trois ou quatre mousquetaires. 

LANTARA. 

La carte. 

FRIBOURG. 

La carte, la carte... il a bien une tournure 



\ 
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SCÈNE VI. • 

BES PRÉCÉDÉES, M me FRIBOURG* 

M me FRIBOURG. 

Qu'est-ce que c'est, mon ami ?• 

FfilBOURG. 

Vois-tu cet homme ? 

M™ 45 FRIBOURG. 

Eh bien? 

FRIBOURG. 

H demande un grand déjeuner., 

M"* FRIBOURG. 

Tant mieux. 

FRIBOURG. 

Je suis fort dans l'inquiétude; 

M"" FRIBOURG. 

Pourquoi? 

FRIBOURG. 

Regarde sa mine , et comme il est vetu- 

M"*" FRIBOURG.. 

AIR ; Du vaudeville de» Amans tant amour. 

Il n'a pas trop bonne figure ; 
Ainsi, que vous je l'ai jugé-; 
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Et je conviens qu'en sa parure 
Il est beaucoup bien négligé. 
Mais voulez-vous que je vous dise? 
Ccst tant mieux pour notre intérêt. 
Ce qu'un buveur épargne sur sa mise , 
Il le dépense au cabaret. 

FRIBOITRG. 

C'est vrai ça. Ma femme , elle a de l'esprit 
comme un diable. 

LANTARA. 

Il viendra, et quoique marchand de ta- 
bleaux, il sera sensible.... oui, il sera sensi- 
ble à la tendresse de nos enfans ; mais , s'il ne 
l'était pas... si son cœur endurci... Du vin et 
deux couverts. 

M œe FRIBOTJRG. 

Tu vois bien, ils seront deux. 

FRIBOURG. 

Ah ! Monsieur ne déjeune pas seul? 

LANTARA. 

Non, mes bons amis... (Les prenant chacun 
par une main.) 

AIR .• Mon Père était Pot. 

Songez que celui que j'attends 

Aime la bonne chère ; 
C'est un de nos premiers gourmands, 

Essayez de lut plaire. 
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Pour qu'il soit content, 

Que votre talent 
Aujourd'hui se signale, 

Servez-nous donc bien, 

Et n'épargnez rien. 
Car c'est moi qui régale. 

FRIBOTJBG. 

Ah ! c'est Monsieur qui paiera la dépense ! 
tiable ! 

M me FRI BOURG. 

Tais-toi donc , mon ami , il m'intéresse ce 
brave homme. Dans l'instant, Monsieur, vous 
allez être servi. 

( Elle sort. ) 
FRiBOURG. 

Madame Fribourg, elle ne se défera jamais 
du trop d'excès de son bon cœur. Allons. 

(Il va pour sortir.) 
LAKTARA. 

Voilà la personne que j'attends. 

FRIBOURG. 

Ah ! à la bonne heure , ça fait un homme 
comme*il faut. 
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scéne yii. 

JACOB, LANTARA. 

JACOB. 

Bonjour , mon cher Lantara. 

FRIBOTJRG, en s'en allant. 

Quel dommage que ce ne soit pas celui-là 
qui ait invité l'autre ! 

JACOB. 

Vous voyez que je suis exact au rendez- 
vous. 

LANTARA. 

Je vous en remercie , M. Jacob. 

JACOB.. 

De quoi s'agit-il ? d'une nouvelle esquisse , 
d'un nouveau dessin ? et votre grand tableau ,. 
quand le finirez-yous ? Vous savez comment 
je traite , comme je sais apprécier le talent , le 
vôtre surtout ; je suis le père des artistes. 

LANTARA. 

Père ! souvenez-vous de ce mot-là. . 

JACOB. 

Vous dites donc ? 



SCÈNE VII. 117 

LANTARA. 

Que d'abord nous allons déjeuner. 

JACOB. 

Impossible , je suis venu pour parler d'af- 
faires comme vous me l'avez marqué, mai-' 
non pour déjeuner ; j'ai un rendez-vous ici 
près, sur le boulcvart, à l* Arc-en-Cicl , avec 
trois de mes confrères. C'est le petit Ducrbc 
qui nous paie une niatelottc sur un marché 
que nous lui avons laissé. 

LANTARA. 

Voilà qui me contrarie beaucoup. 

JACOB. 

Et moi aussi ; mais j'ai le tems de vous en* 
tendre : en quoi puis-je vous être utile ? 

LANTARA. 

M. Jacob ! mon ami. 

JACOB. 

Ah! sans doute, je suis votre ami, votre 
ami véritable ! Quel est le sujet du dessin que 
vous voulez me vendre? 

LANTARA. 

AIR : De la romance de Fodor. 

Je viens pour donner, non pour vendre ; 
Mais promette!- moi d'uccepter. 
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JACOB. 

Ce qu'on daigne me présenter, 
Je suis toujours prêt à le prendre. 

LANTARA. 

A Monsieur votre (ils je veux 
Donner ma 611e en mariage. 

JACOB. 

Votre fille ! 

lantaha. 

Ce n'est pas mon dernier ouvrage , 
Mais c'est ce que j'ai fait de mieux. 

JACOB. 

Ah , ça ! vous plaisanter. 

LAXTARA. 

Je parle très-sérieusement; nos jeunes 
gens s'aiment. 

JACOB. 

Qui vous l'a dit ? 

LANTARA. 

1 

J'ai surpris, dans les mains de ma fille, cette 
lettre de votre fils, qui ne me laisse aucun doute 
sur leurs sentimens réciproques. Ma fille 
m'est chère, j'estime votre fils, et je veux 
bien consentir à leur union. 

JACOB. 

Mais moi , je n'y consens pas du tout. 
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LANTARA. 

Vous m étonnez, pourquoi? 

JACOB. 

Pourquoi ? ah ! M. Lantara. 

LANTARA. 

Quoi? 

JACOB. 

C'est qu'à parler franchement , la mésal- 
liance serait un peu forte. 

LANTARA- 

Mésalliance ! monsieur le marchand. 

JACOB. 

Ma foi y monsieur le peintre , le mot m'est 
échappé; mais il est juste. 

Iantara. 

Il vous sied bien y petit brocanteur. 

JACOB. 

Ne nous fâchons pas, mon cher M. Lantara, 
je ne sais pas quelle dot vous comptez donner 
à votre fille; mais entre nous... 

AIR": Du vaudeville dt Florian. 

Votre mise, du haut en bas, 
N'est pas celle de l'opulence. 

LA5TABA. 

J'en conviens : niais n'en parlez pas. 



r:o LA IN TARA. 

Je vous la dois, mon indigence. 
L'enfant des arts est généreux; 
Tous les jours le maiehand le triche; 
Et je serais un peu moins gueux , 
Si vous étiez un peu moins riche. 

JACOB. 

Mais je ne crois pas que vous ayez à vous 
plaindre de moi , ni vous , ni vos confrères ., 
et je ne sais pas ce que vous voulez dire. 

LANTARA. 

Cela s'entend de reste. 

AIR ; Comment goûler quelque [repos? 

Avec très-peu d'argeut comptant, 
Vous nous achetez nos cbefs-d'œuvres, 
Que par vos adroites manœuvres , 
Vous vendez quatre fois autant. 

JACOB. 

Monsieur, dans l'état que j'exerce 
1! faut cela pour être au pair ; 
l Payer très-peu vendre très-cher, 
C'est là tout l'esprit du commerce. 

LANTARA. 

Il ose en convenir ! 

JACOB. 

Vous dois-je quelque chose, P 



SCÈNE VII. îai 

LANTAAA. 

Oui, tu me dois. 

AIR : Voulant t partes QEupres complet*** 
(Voltaire chez Ninon.) 

Je le dis avec amertume, 
J'ai donné, mes dessins pour rien; 
Ta me reproches mon costume , 
Moi , je te reproche le tien : 
A ta fastueuse élégance, 
J'ai contribué comme un sot; 
Crois-moi , prends, ma fille sans dot , 
Pour l'acquit de ta conscience. 

JACOB. 

Monsieur , ma conscience oc m'a jamais 
rien reproché. 

LAHTABA. 

Ta conscience ne t'a jamais rien dit ? 

JACOB. 

Non ; du moins je n'ai rien entendu. 

LAHTA&A. 

Ah! tu fais la sourde oreille. 

JACOB. 

Voulez-vous me faire l'honneur de venir à 
l'Arc-en-Ciel? 

Vaudevilles. 2 t 1 1 ! 
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IANTABA. 

Non. 

JACOB. 

Nous sommes tous marchands de tableaux, 
tous serez bien reçu. 

m 

LANTARA. 

Cruel Jacob ! ton fils... ma fille... l'amour 
paternel.... 

JACOB. 

Encore!... 

LANTARA. 

AIR : Ah ! cessez , cessez mon père. 

Quoi ! sur toi , père insensible , 
La nature est sans pouvoir ; 
Ton ame reste inflexible : 
L'argent seul peut t'éinouvoirl 

JACOB. 

As-tu des dessins h vendre ?, 

LANTARA. 

Esprit trop matériel, 

A mes vœux daigne te rendre. 

JACOB. 

i 

Je me rends à I'auc-en-ciel. 

■ 

LA5TARA. 

Ahï j'élaisbien fou de croire 
Qu?il penserait comme moi j 



SCÈNE VHL 12a 

Va , tu n'es fait que pour boire 
Avec des gens tels que toi. 

JACOB. 

Va ,- travaille pour la gloire . 
Et compte toujours sur moi : 
Genre , paysage , histoire , 
J'achèterai tout de toi. 

ENSEMBLE. 

Va , tu n'es fait que pour boire , etc. 
Genre, paysage, histoire, etc. 

(Il sort.) 
(Pendant la scène, on a servi.) 

SCÈNE VIII. 

LANTARA. 

J'ai pourtant fait là fortune decet homme-là, 
et il refuse la main de son fils à ma fille l et fc 
travaillerais encore pour lui î jamais ; pas la 
moindre gouache , pas le plus petit croquis. : 
tu sentiras le tort que peut faire à un mar- 
chand la défection d'un artiste outragé. 
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SCÈNE IX. 

LANTARA, FRIBOURG, M- FRIBOURG. 

M me FRIBOURG. 

Le déjeuner de ces Messieurs est servi. 

FRIBOURG. 

Le Monsieur comme il faut est parti. 

LANTARA. 

Oui. 

FRIBOURG. 

Ah ! mon Dieu , ma femme 1 

M" e FRIBOURG. 

Faut-il ôter un couvert ? 

LANTARA. 

N'ôtez rien. 

M™ FRIBOURG. 

Ah! c'est qu'il va revenir. (Fribourg et sa 
femme sortent. ) 

LANTABA. 

Et me forcer à déjeuner seul. 

. AIR : Nouveau de M. Doche. 

f Ab ! que de chagrin dans ma vie ! 
Combien de tribulations ! 
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Dans mon art , en butte à l'envie , 

Trompé dans mes affections ! 
Viens m'arracher à la misanthropie , 

Jus précieux , baume divin ! 
Oni , c'est par toi , par toi seul que j'oublie 

Les torts affreux du genre humain. 

Sortons de cet état de douleur : 

Même air. 

- A jeun , je suis trop phiUsophe , 

Le inonde me fait peine à voir ; 

Je ne rêve que catastrophe , 

A mes yeux tout se peint en noir. 
Biais quand j'ai bu , tout change de figure , 

La riante couleur du vin 
Prête son charme à toute la nature , 

Et j'aime tout le genre humain. 

Par exemple , je n'ai jamais d'appétit quand 
je suis seul; mais heureusement j'ai toujours 
soif. 

SCÈNE X. 

LANTARA, BELLETÊTE. 

LAHTABÀ. 

Ah! c'est toi, mon cher Belletête, mon 
précieux modèle. 

BELLETÊTE. 

Oui, M. Lantara. 

ïi. 
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IANTARA. 

Ah ! mon ami , c'est le ciel qui t'envoie. 

BELLETÊTE. 

Eh , non ! c'est la voisine qui m'a dit que 
vous alliez au Jardin du Roi; j'allais chez 
vous , suivant vos ordres , poser pour la barbe 
de B élis aire. 

LANTARA. 

Eh bien ! mon ami , c'est ici que tu vas 
poser. 

BELLETÊTE. 

Ici , monsieur Lantara ? 

LANTARA. 

Des événemens cruels, inattendus , dé- 
solans... Mets-toi là. 

BELLETÊTE. 

Vous avez du chagrin ? 

LANTARA. 

J'en ai beaucoup; mais ce n'est pas le mo- 
ment d'y penser , quand nous aurons déjeu- 
né. . . mets-toi la. 

BELLETÊTE. 

Comment, moi, Monsieur? 

LANTARA. 

Est-ce que tu n'as pas d'appétit? 
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BELLETÊTE. 

Au contraire ; mais le modèle avec son 
peintre ! 

LAHTABA. 

Pourquoi pas ? je ne suis pas de ces gens» 
qui parlent de mésalliance, moi. 

BELLETÊTE, s'asseyant et mangeant. 

M'y voilà , monsieur Lantara. 

LANTABA. 

Tu es un honnête garçon, qui fais ton mé- 
tier de modèle chez mes confrères et moi , de 
la manière la plus distinguée ; j'ai besoin de 
toi 9 tu as besoin de moi ; nous sommes faits 
l'un pour l'autre. 

BELLETETE. 

AIR : L'un eut le fils du sentiment. 
Que ces artistes ont bon cœur ! 

LANTARA. 

Comme sa tête se colore ! 

BELLETÊTE. 

Combien vous me faites d'honneur ! 

LANTABA. 

Va , c'est moi-même que jlionore. 

Je trouve bélisaire en toi , 

Pour le dessin que je veux faire :. 
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Eh bien ! quand ta bois avec moi , 
Je crois boire avec bêlisaibe. 

BELLETÊTE. 

Oui , mais B élis aire étouffe. 

LANTARA. 

Buvons.... Ma fille! fille trop tendre! dan- 
gereux jeune homme ! père barbare !... 

BELLETÊTE. 

Gomment ! est-ce qu'il y a un père ? 

LANTARA. 

Oui..... non , ce n'est pas un père Bu- 
vons. 

AIR t Je suis heureux en tout, Mademoiselle. 

■Ah ! qu'il Êiit bon sous cet ombrage aimable ! 

Fraîcheur agréable , 

Liqueur délectable , 

Et point de souci. 
Aucun chagrin n'y peut être durable , 

On l'envoie au diable 

Quand on est â table 

'Avec un ami. 
.Tu te sens donc , le matin.... 

BELLETÊTE. 

Faim. 
LÀNTABÀ. 

Et tu trouves ces pigeons ? 
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BELLETÊTE. 

Bons. 

LÀBTÀBA. 

Allons : un verre de vin. 

BELLETÊTE. 

Plein. 

LA5TARA. 

Chez ce traiteur on est bien. 

BELLETÊTE. 

Bû-n. 

LABTAHA. 

Et mais nous n'avons plus rien. 

BELLETÊTE. 

Rien. 

ENSEMBLE. 

Cest vrai , nous n'avons plus rien. 
Mais qu'il (ait bon sous cet ombrage aimable , 
Fratcbeur agréable , etc. 

BELLETÊTE. 

Demandons le dessert. 

LANTARA. 

Le dessert? mais je n'ai pas déjeuné. 

BELLETÊTE. 

Comment , est-ce que j'aurais tout mangé 
moi-même! 



i3o LANTÀRA. 

LANTARA. 

C'est probable. 

BELLETÊTE. 

Eh bien ! mangeons autre chose. 

LANTARA, appelant. 

Garçon ! 

BELLETÊTE. 

Ne le dérangez pas , je vais à la cuisine. 

LANTARA. 

Reste , et bois , ces gens-là sont faits pour 
nous servir ; garçon ! . 

SCÈNE XI. 

les précédens, FRIBOURG, M" c FRIBOURG. 

FRIBOURG, apercevant Bel le tête. 

Ah! bon, l'autre est revenu.... Oh! mon 
Dieu , quelle tête ! 

LANTARA. 

N'est-ce pas qu'elle est belle ? 

M me FRIBOURG. 

Cette belle tête-là me fait peur. 

LANTÀRA. 

M. Fribourg, nous sommes enchantés * 
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tout «tait excellent. {A Belletête.) N'est-iipas 
vrai ? 



BELLETETE. 



Excellent, voyez. 

LANTARA. 

A présent, chère hôtesse, auriez-vous une 
bonne poularde à nous donner? 

BELLETÊTE. 

Oui , une poularde. 

M"* FRIBOURG, 

Justement, il y en a une à la broche. 

fribourg. 

Taisez- vous , madame Fribourg , et laissez- 
moi dire. Messieurs , vous ne savez pas une 
chose : c'est qu'il y a une petite usage dans 
ma maison. 

LANTARA. 

. Eh bien ! voyons , M. Fribourg. 

FRIBOURG. 

C'est qu'auparavant de faire une seconde 
écat , il faut payer la première. 

LANTARA. 

Comment! payer avant de sortir? 

FTrlBOURG. 

Voilà la petite usage. 
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M a# FRIBOURG, à part. 

Je n'aurais pas dit moi-même , mais il a 
bien trouvé cela, mon mari. 

LANTARA. 

Eh bien ! M. Fribourg. 

FRIBOURG. 

Voilà la carte payante. ( Beltetête prend la 
carte, Lantara la lui reprend. ) 

LANTARA. 

Laisse donc , cela ne te regarde pas. 

BELLETÊTE. 

C'est juste. 

LANTARA. 

Voyons ce que nous avons dépensé , car il 
faut compter avec soi-même. 

M me FRIBOURG. 

Ah ! tu vois bien , il n'y a rien k craindre. 

LANTARA. 

Total, huit livres quinze sous , cinq sous au 
garçon, neuf francs... Ça n'est pas trop cher. 

B.BLLJ5TÊTE. 

^ Non , cela n'est pas trop cher. 

LANTARA , fouillant -dans sa poche. 

Ah ! ah ! c'est singulier. 
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BELLETÊTE. 

Quoi donc? 

LANTARA. 

Belletête ? 

J. BELLETÊTE, 

Hoosieur. 

LANTARA. 

As-tu de l'argent sur toi ? 

BELLETÊTE. 

Oui, Monsieur, qu'est-ce qui vous manque? 
J'ai le reste- d'une pièce de vingt-quatre sous. 

LANTARA. 

Tu n'as que cela? c'est que je suis sorti 
sans argent. 

BELLETÊTE. 

Eh bien! Monsieur, il n'y a pas loin d'ici 
chez tous. 

LANTARA. 

C'est que j'ai dans l'idée qu'il n'y en a pas 
chez moi. 

M"* FRIBOVRC. 

Ils se consultent 

FR1BOURG, 

Mauvais signe. 

Vaudevilles. *• 1 2 
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BELLE TÊTE. 

Comment allons-nous faire , Monsieur ? 

LANTARA. 

Je vais arranger cela. M. Fribourg , tous 
m'avez parlé franchement, je veux faire de 
même: je vous avoue que, ne comptant point 
sur votre usage — 

FRIBOURG. 

Eh bien! Monsieur? 

LANTARA. 

Je me trouve n'avoir point d'argent. 

FRIBOURG. 

Pas d'argent! 

LANTARA. 

Mais nous sommes gens de revue. 

FRIBOURG. 

AIR : Monsieur Beau-tsar est bien méchant. 

Venir déjeuner sans argent ! 
C'est indiscret , c'est imprudent. 

LANTARA ET BELC.ETÊTE. 

Un honnête homme bien sou veut 
Se trouve aujourd'hui sans argent. 

FlUBOUltG. 

Fncor pousser l'effronterie 
Jusqu'à choisir les morceaux tins , 
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Les morceaux chers , les meilleurs vins. 

LAS TAU A. 

Oui , j'en conviens , c'est une étourderie. 

fribourg. 
Non pas , Monsieur . c'est de l'effronterie. 

lastara. 

Entre nous deux 
Nous n'avons rien ; c'est malheureux. 

FIUBOURG. 

C'est affreux. 

LABTARA. 

Malheureux. 

FRIBOURG. 

C'est affreux. 
.Venir déjeuner sans argent , etc. 

LABTARA ET BELLETETE. 

Un honnête homme , bien souvent , etc. 
FRIBOURG. 

Je n'entends rien à toutes ces choses-là : me 
payez- vous ? 

LANTARA. 

Vous vous obstinez donc à être payé sur-le- 
champ? 

FRIBOURG. 

Oui , Monsieur , sur-le-champ , à présent , 
tout de suite. 
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LANTARA. 

Eh bien! Monsieur, fous allez avoir votre 
argent... du papier. 

FBIBOURG. 

Comment, Monsieur... qu'est-ce que c'est ? 

LANTABA. 

Du papier, vous dis-je. 

M me FBIBOURG, bas à son mai i. 

Il va écrire à un de ses amis , pour qu'il 
lui envoie de quoi payer. 

FBIBOUBG. 

C'est possible , je vais chercher du papier; 
toi, ma femme, ne les perds pas de vue. 

SCÈNE XII. 

les pbecédbns, hors FBIBOURG. 

LANTARA. 

Voila, un événement bien cruel. 

BELLETÉTE. 

Épouvantable, inquiétant pour des gens 
honnêtes... et je suis presque désolé d'avoir 
accepté. ( II boit. ) 

M me FBIBOURG. 

Je suis bien fâchée de la circonstance, 
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Messieurs; mais dans notre état... quand on 
ne connaît pas les personnes., tous concevez.. 

LANTABA. 

Point d'excuse , Madame. Ce n'est pas la 
première fois que cela m'arrive. 

SCÈNE XIII. 

LES PRECEDEES, FRIBOURG. 

FBIBOUBG? posant sur la . 

Du papier, de la plume et de l'encre. 

LANTABA. 

C'est bon, laissez-nous. 

FBIBOUBC. 

Mais y Monsieur. 

LANTABA. 

Laissez-nous. 

BELLETÊTE. 

Laissez-nous. 

M mc FBIBOUBC. 

Laissons-les. 

FBIBOUBG. 

C'est égal, je ferai sentinelle par la fenêtre. 
{ // sort avec sa femme. ) 



2 2. 
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SCÈNE XIV. 

LANTARA, BELLETÊTE. 

LANTARA. 

Mon ami , nous squames dans l'embarras , 
il faut en sortir. 

BELLETÊTE, allant vers la porte. 

Oui, Monsieur, il faut en sortir. 

LANTARA, le retenant. 

Ah!... ah!... tu vas poser , je vais dessiner, 
et c'est monsieur Jacob qui paiera Técot. 

BELLETÊTE. 

Monsieur Jacob , ce fameux marchand de 
tableaux ? 

LANTARA. 

Ce vil brocanteur ; cet avide corsaire qui 
m'ouvre sa bourse par spéculation, et qui 
me dédaigne par avarice. 

BELLETÊTE.' 

J'entends... Comment poserai-je ? 

LANTARA. 

Le verre à la main. 
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BELLE TÊTE. 

J'aime cette pose-là. ( Il se place sur le 
tonneau, en attitude et le verre à la main. ) 
Suis-je bien ? 

LANTARA. 

A merveille. 



BELLETÊTE. 



AIR : De Marianne. 



Combien ma barbe vénérable 
Reproduit d'êires différens ! 
Des monarques ,* des dieux , le diable ; 
Tous les états et tous les rangs. 
Moïse , Àaron , 
Priam , Çaron , 
Le vieux Nestor, le fameux Diogène. 
Le froid Caton , 
Titon , Pluton ; 
Le grand Saint-Pierre et le docte Platon. 

L'un des jours de l'autre semaine , 
■ J'ai représenté Jupiter ; 
J'étais Agamemnon hier, 
Et me voilà Silène. 

LANTARA. 

Oui, vrai Silène. 

BELLETÊTE. 

Ca va-t-il? 
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LANTARA. 

Je me sens en verve. 

BELLETÊTE, venant regarder. 

Oh ! comme je serai bien I C'esl cb l'argent 
comptant. 

LANTARA. 

Je l'espère. 

AIR .- Un homme , pour faire un tableau. 

Ces marchands si fiers de leur bien , 
Ces gros Messieurs qui font la banque , 
Leur papier se réduit à rien 
Sitôt que le crédit leur manque. 
Le mien reste toujours entier ; 
Quelque sottise que je fasse ; 
Et je réponds que mon papier 
Ne perdra jamais sur la place. 

BELLETÊTE. 

Oui , je réponds que son papier 
Ne perdra jamais sur la place. 

Ah! monsieur Lantara, si vous vouliez 
être riche ! 

LANTARA. 

C'est fait. 

BELLETÊTE. 

Votre fortune est faite ? 
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LAHTARA. 

Mon dessin est fini. 

BELLBTÊTE. 

Voyons. 

LANTA1A, appelant. 

Garçon! 

BELLETÊTE. 

Ma foi , nous ayons joliment réussi. 

SCÈNE XV. 

lis PBÉcÉDEifs, FBIBOURG. 

FRIBOURG. 

Qu'est-ce que c'est ? 

LANTARA. 

Vous connaissez Y Arc-en-ciel ? 

FRIBOURG. 

Oui, c'est ici tout près, sur le boulevart, 

IANTARA, 

Au moment où je tous parle, il y a une 
société qui mange une matelotte...Dans cette 
société , il y a un monsieur Jacob, remettez- 
lui cela , et qu'il tous donne un louis. 

FBIBOURG. 

Un louis cela ? 



1^2 



s LANTARA. 




BELLETÊTE. 




C'est pour rien. 




LANTABA. 




Pas un sou de moins. 




FBIBOIJRG. 




Ah ça ? qu'est-ce que cela 


signifie? 


LANTARA. 




Allez. 




BELLETÊTE. 




Allez... 




FBI BOURG. 





A la bonne heure; mais je vais toujours 
prendre une petite précaution. ( // appelle. ) 
Ma femme. 

SCÈNE XVI. 

LES PBÉCÉDENS, M me FRIBOURG. 
M me paiBOUBG. 

Me voilà , mon ami. 

FRIBOURG. 

Tiens , regarde donc , je vais chercher un 
louis avec ce barbouillage. 

M me FRIBOUBC. 

Ah ! c'est drôle. 
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FBIBOURG. 

Oui; c'est une petite drôlerie de ces Mes- 
sieurs ; mais toujours , reste en faction à mon 
place. ( // sort. ) 

SCÈNE XVII. 

les précédées, excepté FRIBOURG. 

M B# FRIBOURG. 

Mon mari, il a beau dire, cet homme-là, 
il a in bonne figure, et le petit dessin , il est 
bien gentil. 

LA1VTARA. 

Eh bien, Madame, cette poularde ? 

M me FRIBOURG. 

Dans la minute. ( A part. ) Je n'ose pour- 
tant pas la servir ayant que M. Fribourg il 
soit revenu. 

LAKTARA. 

Eh bien ! du vin en attendant. 

{ Lantara et Belletête se remettent â table. }. 
M me FRIBOUBG. 

* Ah ! du vin , à la bonne heure... François , 
du vin à ces Messieurs. 

BELLETÊTE. 

Monsieur, Monsieur, regardez donc ce 
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jeune homme qui se promène dans cette 
Allée, n'est-ce pas le fils de M. Jacob ? 

lantara. 

C'est lui-même. 

BELLETÊTE. 

Il nou$ observe. 

LANTARA 9 se levant. 

11 faut que je lui parle, j'ai besoin de lui 
parler... monsieur Victor, ne vous cachez pas , 
approchez. 

SCÈNE XVIII. 

LES JurêcÉDENS, VICTOR, 
VICTOR. 

Ah t c'est tous 9 monsieur Lantara. 

M me FRIBOUBG, à part. 

Eh bien! il connaît Je jeune homme de la 
petite fille, 

LANTARA. 

Que faites-yous ici,, Monsieur? 

VICTOR. 

Vous savez que j'y viens étudier tous les 
.malins... 
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LANTABA. 

Je le sais. Monsieur; mais je sais aussi tos 
coupables intentions. 

BELLETÊTE. 

Gomment ! il a des intentions. 

M me pHiBOUBG. 

Qu'est-ce que cela veut dire?... Messieurs, 
Yoila du vin et un verre. 

BELLETÊTE. 

C'est bon , le vin, arrange tout. 

LANTABA. 

Verse, Belietête. 

vîctob. 
Mais, Monsieur, je ne sais pas... 

LÀNTÀIU. 

Buvez, Monsieur, buvez.,. A ta santé, 
mon ami... Connaissez- vous cette lettre? 

VICTOR. 

Oui, Monsieur. 

LA NT ARA. 

À qui l'avez- vous adressée ? 

V1CT0B. 

Mais, Monsieur... 

LANTARA. 

A qui l'avez-vous adressée ? 



Vaudevilles. 2. 
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VICTOR. 

A mademoiselle yotre fille. 

M me FRIBOURC, â part. 

Ah ! c'est le père de la petite. 

LÀNTARA. 

Tu rougis , tu détournes la vue ; regarde- 
moi. 

AIR : J' n'avions peu tncçré quatorze ans. 

Vois un artiste malheureux, 
Que ta conduite désespère; 
Tu formas des complots affreux ; 
Mais , non , ton cœur est généreux : 
Va , je n'accuse que ton pire. 

Éloigne-toi... 

Reviens à moi : 
Que ta présence me' console... 
Hélas ! ton aspect me désole. 
Que ton père garde son or , 
Je garde ma fille chérie ; 
Reste garçon toute ta vie, 
Je t'aimais... Je te hais... non, je t'aime cncor. 

BELLETÊTE. 

Quelle sensibilité I il est tout ame. 

VICTOR. 

Eh bien ! Monsieur , puisque vous m'aimez 
encore , daignez m'cntendre : d'abord , vous 
«levez bien penser que je n'ai jamais eu sur 
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mademoiselle Thérèse, que des vues légitimes. 

H toe FRIBOUBG, à part. 

Je Payais bien pensé tout de même. 

LANTARA. 

Honnête garçon !.. mais ton père... Allons f 
bois encore , touche-là , et que je ne te re- 
voie jamais. 

VICTOK. 

Mais 9 M. Lantara. 

LAtfTAftA. 

Sortez , Monsieur. 

M mc FUI fi OVR G, bas à Victor. 

Obéissez, mais revenez bien vite avec la 
petite. 

VICTOR. 

Tous avez raison. Adieu M. Lantara. 

LAtfTAftA. 

Adieu, mon cher ami. ( // l'embrasse et le 
renvoie. ) Va-t-en... Il me fend le cœur. 

BELLETÊTE. 

Et moi donc ! pauvre jeune homme ! on 
est quelquefois bien malheureux d'être le fiL* ^ 
de son père. 
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SCÈNE XIX. 

LES PRÉCÉDENS, FRIBOURG. 
FRIBOURG. 

M. Lantarà, car je sais votre nom à présent, 
et que je sais aussi que vous êtes un homme 
avec des talens beaucoup. M. Jacob, il a recon- 
nu tout de suite votre petit ouvrage ; il en est 
bien content, et toute sa compagnie aussi. 

M me FRIBOURG. 

Tu vois donc bien que j'avais jugé comme 
il fau: 

FRIBOURG. 

Seulement, il n'en offre que douze francs, 
je n'ai pas voulu le laisser sans vous préve- 
nir ; mais je vais lui reporter , n'est-ce pas ? 

LANTAR.4. 

Donnez. 

FRIBOURG. 

Ah ! vous allez y faire quelques petits enjo- 
livemenspour douze francs de plus... Com- 
ment ! vous déchirez... et payer le dépense... 

LÀNTÀBA. 

Est-ce que vous n'avez plus de papier ? 
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M me phiboURG. 

Pardonnez-moi, Monsieur, il y en a encore. 

FRIBOURG. 

Eh ! vite , ma femme ; une main de papier 
à Monsieur. 

(Elle sort.) 
BELLETÊTE. 

C'est bien, M. Lantara, c'est digne de tous. 

FRIBOURG. 

Eh quoi , Monsieur ! vous jetez comme 
cela douze francs à vos pieds ! 

LANTARA. 

Cela vous étonne? 

FRIBOURG. 

AIR : Si Dorilas. 

Quoi ! douze francs ; c'est une extravagance. 

LAKTARA. 

Et que m'importe un vil métal. 

FRIBOURG. 

Ce vil métal eût payé la dépense ; 
Ce que vous faites est fort mal. 

BELLETÊTE. 

Il est toujours original. 

i3. 
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LÀMTABÂ. 

Des connaisseurs je cherche les suffrages j 

Pour eux seuls je veux réussir. 
Plutôt cent fois détruire mes ouvrages 

Qu'un instant les voir avilir. 

SCÈNE XX. 

LES PRECEDEES, M me FRIBOURG , VIC 
TOR, et THÉRÈSE. 

M mc FRIB0T7RG. 

Voila la main de papier. 

BELLETÊTE. 

Qu'est-ce que vous allez dessiner à présent ? 

LANTARA. 

Je n'en sais rien , ce qui me passera par la 
tête. 

M me FRIBOTJRG. 

Bon , voici déjà les jeunes gens revenus. 

( Les jeunes gens paraissent au fond du théâtre , et madame 
Fribourg va au-devant d'eux.) 

ARIETTE. 

M* : Porte à la pauvre/rien. 

Venez , point de contrainte , 
Aimables jeunes gens ; 
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Faites parler sans crainte 
Vos coeurs intéressans. 

THÉRÈSE. 

Mon père est en courroux. 

MADAME FUI BOURG. 

Et non , rassurez-vous. 

LAN T An A , se parlant à lui-même. 
Ce corsaire en peinture 
Méconnaît la nature ? 

VICTOR ET THÉRÈSE. 

Tombons u ses genoux. 

LAUTABA. 

Laissez-moi... Levez-vous. 
LANTABA, à part. 

O ciel 1 quelle contrainte !... 
Qu'ils sont intéressans ! 
De leur touchante plainte 
Redoutons .les accens. 

* 1 FRIBOURG , M me FRIBOURG , BELLETÊTE. 

CD I 

H / Allons , point de contrainte... 
« ( Aimables jeunes gens , 

Faites parler sans crainte 

Vos cœurs intéressans. 

VICTOR ETP THÉRÈSE. 

Sensible à notre plainte , 
Vous jugez nos tourmens ; 
Montrez-nous sans contrainte 
De plus doux sentiment. 






\Si LANTARA. 

YICTOR, â Lantara. 

M. Lantara, j'ai lu dans votre cœur, il 
est bon ; tous ne serez pas inexorable. 

THÉRÈSE. 

Victor ne tous demande que le tems de 
fléchir son père. 

LANTARA. 

Ne cherchez pas à m'attendrir 9 je suis oc- 
cupé... Ma fille, faites vos adieux à ce jeune 
homme, je tous défends de le revoir. 

Y1CTOR. 

Quoi ! M. Lantara. 

LANTARA. 

Taisez-yous ; éloignez-vous , Monsieur. .. * 
demeurez, Mademoiselle. 

THÉRÈSE. 

Mais, enfin. 

LANTARA. 

J'ai tout dit. 

THÉRÈSE. 

Adieu, Victor. 

YICTOR. 

Adieu , ma chère Thérèse. 

LANTARA, jetant les yeux sur eux. 

Un momenoj mes enfans. 
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THÉRÈSE. 

Vous vous attendrissez ! 

LANTARA. 

Non; mais restez comme vous êtes... ton 
portefeuille 9 ma fille... prolongez vos adieux. 

M me FRIBOURG, donnant le portefeuille à Lantara- 
Voilà le portefeuille.. 

BELLETÊTE. 

Comment faut-il poser? 

LANTARA. 

A genoux. 

BELLETÊTE. 

Me voilà pupitre. 

FRIBOURG. 

Ah ! quel drôle de loustic ! 

M me FRIBOURG. 

Oh ! le joli dessin que cela va faire ! 

LANTARA, dessinant. 

C'est bien , ne quitte pas sa main ; le re- 
gard bien tendre , ma fille. 

TRIO. 

Ve ma douceur insigne. 
VICTOB. 

Ecoutons votre père j 
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Suivons, bien ses leçons. 

THÉRÈSE. 

Mais que veut-il donc faire ? 

VICTOR. 

N'importe ; obéissons, 

MADAME FRIBOtJBG. 

'Ab 1 quels touebans adieux ! 

LABTARA. 

• Que d'amour dans leurs yeux! 

THÉRÈSE ET VICTOR. 

Faut-il qu'on nous sépare ? 

LÀ5TARA. 

Père injuste et barbare ! 

FniBOlRG. 

Comme il a du talent ! 

MADAME FRIBOURG. 

C'est déjà ressemblant. 

FRIBOURG, MADAME FRIBOURG, BELLETETE. 

Ce tableau m'intéresse , 
/ Ab ! ces pauvres enfans ! 
3 I éprouve leur tristesse , 
v> 1 Je ressens leurs tourmens. 

g < THERESE, VItTOR. 

* 1 Je t'aimerai sans cesse ; 
w f Peut-être avec le tems , 

l Notre vive tendresse 

x Fléchira nos paréos. 



s 

en 
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LÀ3TÀRÀ. 



« 



Ma fille m'intéicsse ; 
Mais malgré ses tourmens ; 
JJ 1 1 II faut que l'amour cesse 
A la voix des paréos. 

LANTARA. 

Ne tous impatientez pas, mes amis /c'est 
bien avancé. 

VICTOR, 

Ohi ne vous pressez pas, M. Lantara. 

BELLETÊTE. 

Il n'est pas pressé le jeune homme , je le 
croîs, il ne me ressemble guère... moi qui 
pose tous les jours. 

AIB : Avec voua sou» le même toit. 

J'ai tous les jours nouveaux ennuis , 
Et je fais un métier fort triste , 
Pourquoi cela ? C'est que je snis 
Seul en face de mon artiste... 
Les yeux fixés sur tant d'attraits , 
Combien j'aurais de patience ; 
Ah ! jamais je ne me plaindrais 
De la longueur de la séance. 

LANTARA. 

Lantara fecit : ajoutons un titre: sépara- 
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tion , regrets , désespoir de deux amans aussi 
intéressans qu'infortunés. 

FRIBOURG. 

Qu'est-ce qu'il a donc dans la tête, celui-là? 

LÀNTÀRÀ. 

Retournez à l' Arc-en-ciel , remettez ce des- 
sin à M. Jacob. 

VICTOR. 

Eh quoi! mon père... 

M me FRIBOURG, à part. 

Le marchand de tableaux , il est son père. 

LANTARA. 

Qu'il vous en donne deux louis, et n'ou- 
bliez pas de lui dire ce que j'ai fait du premier. 

FRIBOURG. 

Comment deux louis! c'est juste. Dans 
l'autre , il n'y avait qu'un vieux visage , ici , 
il y a deux jolies figures. 

M me FRIBOURG. 

C'est moi qui me charge de porter le dessin. 

FRIBOURG. 

Mais, ma femme... 

M me FRIBOURG. 

Je veux être utile à celte jeunesse, reste, 
à ton tour, la sentinelle. 
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SCÈNE XXI. 

les pbécedens, excepté M«" FRIBOUHG. 

FRIBOURG. 

Va tranquille , ma femme , la sentinelle a 
présent il n'est plus nécessaire ! Brave 
homme... M. Lantara, la poularde quand il 
vous plaira. 

LANTARA. 

Ah! mon ami, je n'ai plus faim. 

BELLETÊTE. 

Oh! non ; la sensibilité.... 

LANTARA. 

lia tendresse paternelle. 

FRIBOURG, appelant. 

François, François. [A Lantara. ) Vous 
entendez que je ne suis plus inquiet pour la 
la dépense, à présent. ( François vient. ) Ah! 
te Toilà , écoule. ( // lui parle bas , Fran- 
çois sort-) 

VICTOR. 

Mon père à l 3 Arc- en-Ciel , un dessin que 
M. Lantara lui envoie! qu'est-ce que cela veut 
dire? 

Yaudevil!«s. 2. ! 4 
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THÉRÈSE. 

Je ne le sais pas plus que tous, mais j'ai 
bonne espérance. 

VICTOR. 

Moi, j'ai bien peur. 

> 

FRANÇOIS, apportant une bouteille. 

Monsieur. 

FRIBOURG. 

C'est bon... Monsieur le peintre, j'espère 
au moins que vous ne me ferez pas la disgrâce 
pour ne pas accepter un verre de bon vin 
vieux de Volney ; celui-là , il sera pas sur la 
carte. 

LÀNTÀRA. 

I 

Vous m'avez bien jugé, j'accepte. 

BELLETETE. 

Nous acceptons. 

FRIBOURG. 

liuvez-moi cela en connaisseurs. 

LANTARA. 

Oh! oh! 

AIR : De tous les dûtes , le meilleur* 

C'est du Volney le plus exquis. 
• Hbibourg. 
Je n'en vends û personne ; 
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Je le bois avec mes amis. 

BELLETÊTE. 

Et Monsieur nous en donne. 

FRIBOURG. 

Sans le vin point dq vrai bonheur ! 
Il inspire 
Un joyeux délire ! 
Sans le vin point de vrai bonheur I 
C'est la devise d'un bon cœur. 

FRIBOURG, BELLETÊTE ET LAHTARA. 

Sans le vin. etc. 

FRIBOURG. 

Ghe suis aujourd'hui d'une gaîté... 

Et vous , aimables tourtereaux, 
Que l'amour il rassemble , 
En buvant oubliez vos maux, 
Et chantons tous ensemble. 

FBIB0CR6, BELLETÊTE ET LABTARA. 

Sans le vin, etc. 

THÉRÈSE ET VICTOR. 

Sans l'amour poiut de vrai bonheur, 

Il inspire • 

Un tendre délire! 

Sans l'amour point de vrai bonheur! 

Ces mots sont écrits dans mon cœur. 

LAN TARA, embrassant Fribourg. 

Mon cher M. Fribourg, tous êtes bien \t 
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meilleur homme de Suisse que j'aie jamais 
connu. L'excellente bouteille de vin que vous 
Tenez de me verser est là. ( Mettant la main 
sur son cœur. ) . 

BELLETÊTE. 

Oui, là. 

F RI BOURG, à part. 

C'est pourtant un brave homme que cet 
original-là. ( Haut. ) Mais comment se l'ait-il 
que vous n'ayez pas une petite fortune hon- 
nête, avec la facilité d'avoir de l'argent tout 
de suite sans en prendre aux autres? 

LANTARA. 

Oh! l'argent, qu'est-ce que l'argent? mes 
crayons, ma palette, mon modèle.... 

BELLETÊTE. 

Votre ami, M. Lantara. 

LANTARA. 

La considération d'un homme tel que 
vous... 

FRIBOTJRG. 

Mais votre enfant, cette jolie petite fille, 
il faut l'établir. 

LANTARA. 

Ah ! mon ami , quel mot avez-vous pro- 
noncé! je suis forcé d'en convenir, j'ai des 
. reproches à me faire, oui , jusqu'ici... 
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AIR : Ah ! rendes gfdoe à la nature. 

Peu soigneux de mes intérêts, 
Content de chanter et de boire, 
Sur le profit je m'endormais: 
Je n'envisageais que la gloire. 
Vous venez de me réveiller ; 
En moi la voix du sang murmure. 
Désormais je vais travailler 

Pour la gloire et pour la nature. 

v 

FRIBOURG. 

Eh bien , voilà ce qui s'appelle penser en 
}iomme, et je vois qu'à présent tous allei 
avoir de la raison comme un Suisse. 

BELLETÊTE» 

Achevons la bouteille. 

SCÈNE XXII. 

ms peécédens , M ne FRIBOURG , JACOB , 

CHOEURS DE BROCANTEURS. 
H me FRIBOURG, â M. Jacoft. 

Venez, Monsieur, vous allez voir comme 
tous ces gens-là sont dans le chagrin-, 

1ANTARA, BELLETÊTE,- FRIBOURG, LES- 
DEUX ENFANS. 

ENSEMBLE* 

Befrain de l'air à boire. 

Sans le vin, point de vrai bonheur, etc.* 
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Sans l'amour point de vrai bonheur, etc. 
JACOB. 

Vous appelez cela du chagrin? 

VICTOR. 

Mon père!... 



THÉRÈSE. 

Je tremble. 

VICTOR. 

Voilà le moment difficile. 

4 M w * FRIBOURG. 

M. Lantara, voilà M. Jacob qui a voulu 
venir lui-même, et Messieurs ses confrères 
qui le suivent. ( Bas aux jeunes gens. ) J'ai 
déjà touché un petit mot en faveur pour 
vous. 

JACOB. 

Comment, M. Lantara, vous avez déchiré 
votre premier dessin ? 

LAftTARA. 

Oui, Monsieur, et si Ton ose marchander 
celui-ci.... 

JACOB. 

Oh ! j[e le tiens. 

LES MARCHANDS. 
CHOEUR DES PETITS-SAVOYARDS. 

Ah ! quelle touche , ah ! quel talent ! 
Et certes , je dois m'y connaître ; 
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Les dessins d'an tel maître , 
C'est la fortune d'un marchand. 

JACOB. 

Doucement, Messieurs, ce dessin est à 
jnoi. ( A Lantara. ) Vous êtes cher aujour- 
d'hui; mais c'est égal, voilà deux louis que 
j'apporte bien vite , pour empêcher un second 
malheur. 

LE PREMIER MARCHAND. 

Un moment, 1VI. Jacob, j'en donne trois. 

LE SECOND MARCHAND. 

J'en donne quatre. 

LE TROISIEME MARCHAND. 

Cinq. 

LE PREMIER MARCHAND. 

Cinquante écus. 

M m * FRIBOURG. 

Ah ! voilà le dessin à l'enchère. 

: FRIBOURG. 

Cinquante écus la feuille de papier! 

JACOB. 

Mais c'est affreux , Messieurs ; mes chers 
confrères, m'avez-vous jamais vu aller sur 
vos marchés? 



164 LANTARA. 

LANTARA. 

Messieurs , vous connaissez bien peu Lan- 
tara, ma parole est sacrée; j'ai mis moi-même 
le prix à mcm dessin, vous ne l'auriez pas 
pour cent écus : M. Jacob l'aura pour deux 
louis. ( A Fribourg. ) Tenez, payez-vous, je 
reviendrai pour le reste. 

BELLETÈTE. 

Oui , nous reviendrons. 

FRIBOURG. 

Ah! pour le coup, c'est un brave homme. 

LE PREMIER MARCHAND. 

S'il voulait travailler pour moi ! 

LE SECOND MARCHAND. 

Si je pouvais l'accaparer ! 

BELLETETE. 

Quelle grandeur d'ame ! 

JACOB. 

Un marchand n'aurait pas fait cela. 

LE PREMIER MARCHAND. 

M. Lantara, il faut absolument que vous 
fassiez affaire avec moi. 

LE SECOND MARCHAND. 

Avec moi. 



SCÈNE XXII. 165 

LE TROISIEME MARCHAND, 

Avec moi. 

CHOEUR. 

AIR : Quand Duguesclin. 

Quand aux beaux arts on veut être utile 
Il ne faut pas lésiner sur l'argent; 

Pour s'attacher uu artiste babilc 
Ou ne saurait trop payer son talent* 

LE PREMIER MARCHAND. 

Je vous ferai les plus grands avantages. 

LE SECOSD MARCHAND. 

La préférence et vous serez content. 

LE TROISIÈME MARCHAND. 

Au poids de l'orbe paîrai vos ouvrages. 

LE PREMIER MAnCHASD. 

Point de crédit, toujours argent comptant. 

tous. 
Quand aux beaux arts, eto 

LE PREMIER B1ARCHA5D. 

Venex chez moi ; bon gîte et bonne chère. 

LANTARA. 

Mes chers Messieurs, que vous m'embarrassez! 

LE SECOND MARCHAND. 

J'ai du bon vin que je n'épargne guère. 

LAHTARA. 

'Ali ! mou ami , que vous m'attendrissez ! 
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TOUS. 

Quaod aux beaux arts , etc. 

JACOB. 

Messieurs , je lui propose plus que vous ne 
pourriez lui donner tous ensemble; qu'il s'en- 
gage à ne travailler que pour moi, et je lui 
donne mon fils pour sa fille. 

M we FRIBOURG. 

M. Lan tara, vous devez la préférence à 
M. Jacob. 

1ANTARA. 

Cruel homme , tu as trouvé le chemin de 
mon cœur, je suis tout a vous. 

VICTOR. 

Ah! mon père. 

THÉRÈSE. 

Quel bonheur ! 

LE PREMIER MARCHAND. 

Nous n'avons plus rien à faire ici. 

LANTARA. 

. Allez, Messieurs, vous serez de la noce. 
( À Jacob. ) Vous voyez ce que peut l'amour 
paternel. 

JACOB. 

J'entends bien. 
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AIR : Un matin que Gros-René. 

Je veux croire qu'en effet 

Vous êtes bon père , 
Mais comme il faut parler net , 

Pour finir laflàire ; 
Que donnez-vous à, vos enfans ?, 

labtaha. 

Je leur donne vingt mille francs, 
En tableaux à faire. 

JACOB. 

Mais vous les ferez ? 

LARTABA. 

J'en donne ma parole. 

M me FRIBOUBG. 

Il vient de prouver, }e crois, qu'elle était 
bonne. 

JACOB. 

Embrassez-moi , ma allé. 

LANTABA. 

Embrasse-moi , mon garçon. Madame Fri- 
bourg , nous ferons la noce chez vous. 

M** FRIBOUBG. 

Ah ! voila le joli petit mariage qu'il est dé- 
cidé... M. Lantara, à cause de l'événement, 
vous ferez le portrait de mon mari, n'est-ce 
pas? 
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' FRIBOUBG. 

i 

Non, ma femme, M. Lantara il nous fera 
une cholie enseigne. 

M me FBIB0UR6. 

Eh bien ! mon ami , ce sera ton bonne fi- 
gure, et nous écrirons, au bon Suisse. 

VAUDEVILLE, 

AIR nouveau de M. Doche. 
LAKTARÀ. 

Comme au cabaret qu'on fronde, 
Mes enfans, songez-y bien, 
Dans le commerce du monde, 
Chacun doit mettre du sien. 
D'argent, d'esprit ou d'adresse 
Sachons donc nous faire un lot ; 
Car il faut avoir sans cesse 
De quoi payer noire écot. 

BELLETÊTE. 

Du talent, sur la finance, 
L'avantage est émineut; 
Tous ces riches d'importance 
Ne peuvent rien sans argent. 
Dans l'embarras qu'il éprouve, 
Plus d'un eût été bien sot. 
Lui , dans son crayon il trouve 
De quoi payer son écot. 

VICTOR. 

AgJjès est jeune et gentille; 



\ 
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Ege fpnmw m vieux Ckésus 


Qui, pour séduire k £Sr, 




Ci» Pknm oa k mnae, 


Et bien ample est son magot ; 


Mais aura-t-il, k cker kuume, 


De quoi ptyer son ccoc 


JACOB. 


Haleté les isojuens leprocues 


Des -irmr-i et des maris, 


Vos élégantes, mas poches, 


STen Tont partout dans Paris. 
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Car, partout, arec ces dames ^ 
H faut payer lev écoC 

MADAME FBIB0VB3. 

Le voisin et k voisine, 
r ÀTec knr petit cousin * 
Bien souvent, à k sourdine, 
des nous font on goater fin— 
Le mari, cTbamenr jovkk, 
Chante et rit comme un nigiodi 
Quand il croit qu'on k régak, 
On mi mit payer ftcot. 

FBIBOUB0. 

Vous voyez près d'an grisette 
Ce Gascon grand babillard; 
Pour régaler k fillette 
L'i être toujours en retard... 
Bien loin d'agir de k sorte , 
Vaudevilles. 2. 
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Et presque sans dire un mot , 
Bon Suisse toujours ii porte 
De quoi payer son écot. 

tb^b£se, au public. 
De cette pièce nouvelle 
Les auteurs ont fait les frais; 
Les acteurs ont mis du zèle 
Pour obtenir un succès. 
Tous ils ont voulu vous plaire J 
[Applaudissez un peu haut, 
Et chacun , dans cette affaire, 
Aura payé son écot. 
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FÀNCHON 

LA VIELLEUSE, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 

MÊLÉE DE VAUDEVILLES; 



PAR MM. BOUILLY ET PAIN . 

Éeprésentée, pour la première fois, au théâtre du Vau- 
deville, le 28 nivôse, au i3. 

C'est à deux que l'Amour dispense 
Tous l'es biens qu'un seul peut avoir, 
Il ne met pus de différence 
£*tre donner et recevoir. 

FANCHON , acte II , scène XI. 
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AVIS DE L'AUTEUR. 



, Aucun genre de bienfaits n'était étranger à\ 
Fanchon la vielleuse, que tout Paris avait, 
surnommée la Ninon du boulevart. La nature I 
l'avait créée avec complaisance : en lui prodi- 
guant tous les charmes de la beauté , elle avait 
formé son cœur à part; elle s'était plue à le 
douer de toutes les qualités, à lui donner 
cette bonté inaltérable qui commande l'in- 
térêt et l'amitié. 

Avec quel plaisir nous avons saisi l'idée de 
mettre en scène une pareille femme ! Les er- 
reurs qu'on lui reproche ne nous ont point 
arrêtés. Avec notre respect pour les mœurs , 
nous ne pouvions être immoraux; et, laissant 
à la chronique tout le mal qu'elle prêtait à 
Fanchon, nous avons recueilli le bien le plus 
réel que nous ont dit de la vielleuse une 
foule de vieillards aimables et d'hommes d'un 
rang distingué , qui chérissent et honorent sa 
mémoire. ^j.f- 



i5. 



PERSONNAGES. 

FANCHON , mélange de simplicité , de bon 
ton', d'enjouement et de sensibilité. 

M. DE FRANCARVILLE. Il doit laisser aper- 
cevoir l'homme de qualité sous les dehors 
d'un jeune peintre emporté par une passion 
à laquelle il fera les plus grands sacrifices.. 

SAINTE-LUCE, capitaine de chevaux-légers, 
vif, étourdi, brave, généreux; caractère 
français. 

L'ABBÉ DE L'ATTAIGNANT, chansonnier, 
convive aimable ; rondeur, gaîté, tenue de 
cour. 

M Be DE GERVILLIERS, sévère, mais affec- 
tueuse. 

VINCENT , délicat , honnête , le meilleur des 
hommes. 

FLORINE , bonne fille , prête à aimer à la pre- 
mière occasion. 

DUCOUTIS, vieux tapissier, homme impor- 
tant. 

ADÈLE /naïve à l'excès. 

BERTRAND , épicier entêté , mais bon 
homme» 

ANDRÉ, excellent garçon, vrai montagnard. 

AUGUSTIN. 

CHAMPAGNE. 

EBCO&S, LAQUAIS- 
EXEMPT. 

La scène est au Marais, dans un hôtel qui appartient à. 

Fanchoa. 



FANCHON 

LA yiELLEUSE, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Ee théâtre représente un salon richement décore. Deux* 
portes latérales; ao fond une troisième. Fauteuils-,, 
table â thé , etc. Une vielle sur un fauteuil , un triangle- 
suspendu par un ruban. 



SCÈNE I. 

BUCOUTIS, AUGUSTIN, apporwm un. 

canapé. 
DUCOUTISv 

Là... là.... doucement donc! m'entendez?- 
vous ! un peu moins près..* Ça n'est pas pluy 
tapissier. {Ils vont chercher chacun un coussin- 
Ducoutis commence les couplets en- en. tenant 
un dans ses bras. ), 
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'AIR : En revenant de Bdle en Suisse. 
Tout Paris connaît ma boutique , 
J'ai trente garçons occupés ; 
Grâce à Dieu , chez moi l'ou fabrique , 
De père en fils, des canapés. 
Étoffe légère, 
Coussin très-moëlleux ; 
Moi, j'ai pour les faire 
Un talent merveilleux. 

AUGUSTIN, DUCOUTIS. 

Étoffe légère ; 
Gros coussin moelleux ; 

„ • «j • J pour I es faire 
Moi j ai ) * 

Un talent merveilleux. 

DUCOUTIS. 

J'en fabrique pour la paresse 
Qui vient y lire des romans , 
Pour mainte petite maîtresse , 
Pour la femme à grands sentimens. 

AUGUSTIN, DUCOUTIS. 

Étoffe légère , etc. 

DUCOUTIS. 

J'en ai Eût pour plus d'un chanoine 
Qui fredonnant en faux bourdon 
Quelques versets de Saint-Antoine , 
Vient digérer sur Pédredon. 

AUGUSTIN, DUCOUTIS. 

Étoffe légère , etc. 
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DUCOUTIS. 

Ce n'est pas pour me vanter, mais cet 
ameublement est d'un style, je dis... Je yeux 
m'en faire présent d'un pareil, le jour de 
mon mariage avec la petite Adèle. 

AUGUSTIN. 

Ma cousine ! comment, monsieur Ducoutis, 
tous y songez donc. toujours ? 

DUCOUTIS. 

Plus que jamais , petit cousin : le papa 
Bertrand m'a donné sa parole. 

AUGUSTIN. 

« 

Mon oncle vous aurait promis. . . 

DUCOUTIS. 

Et vous savez si le cher épicier a de la tête. 

AUGUSTIN. 

Autant que de brusquerie ; aussi ma mère 
a-t-elle voulu que ma cousine demeurât chez 
elle rue Saint - Laurent , faubourg Saint- 
Martin. Mon oncle a eu de la peine à s'y 
déterminer. 

DUCOUTIS. 

Il ne l'eût pas fait s'il m'eût consulté. Je 
n'aime pas ces quartiers isolés : c'est-là que 
les grands seigneurs ont leurs petites maisons, 
et font rôder leurs gens. Tout cela ne vaut 
rien pour une jeune fille... Mais achevons de 
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poser ces fauteuils artistement. (Ils arran- 
gent les fauteuils, ) 

AUGUSTIN. ' 

Fanchon, une vielleuse dans un pareil 
hôtel ! 

fiUCOUTIS. 

Il lui appartient. 

AUGUSTIN. 

Des meubles d'un prix! 

DUCOUTtS. 

Elle me paie au comptant. ( Ils continuent 
de ranger. ) 

AUGUSTIN, après un silence. 

Et tous dites donc que mon oncle Bertrand 
tous a promis la main d'Adèle ? 

DUCOUTIS. 

Sous huit jours. 

AUGUSTIN, 

Gela ne sera pas» 

DUCOUTIS. 

Comment ? 

AUGUSTIN. 

On ne tous aime pas. 

DUCOUTIS. 

Qui tous l'a dit? 
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AUGUSTIN. 

On tous déteste. 

DUCOUTIS. 

J'aurais un rival ? 

'AUGUSTIN. 

De Tingt ans. 

DUCOUTIS. 

Que Ton préfère? 

AUGUSTIN. 

Vous l'ayez dit. 

DUGOUTIS. 

Petit cousin ! 

AUGUSTIN. 

Et qui épousera. 

DUGOUTIS. 

Petit cousin!... Où est la draperie ama- 
ranthe de la chambre à coucher? 

AUGUSTIN. 

Je l'ai oubliée à la boutique... Oh ! tous 
ne l'aurez pas. 

DUCOUTIS. 

Dans l'encoignure 4 côté des lits de sangle. 

AUGUSTIN. 

J'y Tais... Non, jamais Adèle... 
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DUGOUTIS. 

Sous une couverture de coton. 

AUGUSTIN. 

Je sens que mon amour. 

DUCOUTfS. 

Prenez garde aux feux dorés. 

AUGUSTIN , sortant. 

Oh ! vous aurez beau faire... 

DUGOUTIS. 

Allez , Monsieur. 

SCÈNE II. 

FLORINE, CHAMPAGNE, DUCOUTIS. 

DUGOUTIS. 

1 eut taquin ! je le savais bien qu'ils s'ai- 
maient; mais nous verrons!... Oh! nous 
verrons, 

FLORINE. 

Qu'avez-vous donc, monsieur Ducoutisr 

DUGOUTIS. 

Rien, mademoiselle Florine. {d part al- 
lant arranger.) Quelle santé ! 
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CHAMPAGNE. 

Mademoiselle voudrait-elle ine mettre au 
fait du service que j'ai à faire ? Entré de ce 
matin, j'ignore ce qui peut plaire à Madame. 

FLORINE. 

D'abord, de ne jamais prononcer ce mot-là. 

CHAMPAGNE. 

Gomment ! le nom de Madame P 

FLORINE. 

Précisément. 

AIR : // est toujours le même. 

Cette Fanchon qu'ici tout le monde aime , 
Se ressouvient de son obscurité .: 

Point de ton , de fierté ; 

Par un orgueil extrême 

Son cœur n'est point gâté; 

Riche sans vanité , 

Elle est toujours la même. 

DTJCOTJTIS, toujours arrangeant. 

Cependant , si l'on en croit la chronique , 
elle n'est plus ce qu'elle était au village. 

florine. 

Même air. 

Oui } sur Fanchon, jeune , riche et jolie ,' 
La calomnie 
VaudeviUes. 2. 16 
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A versé ses poisons. 
De ses affreux soupçons 
L'injustice est extrême : 
Je. connais ses penchans ; 
Malgré tous les méchans , 
Elle est toujours la même. 

CHAMPAGNE. , 

Enfin, mademoiselle Florine, le reste de 
mes instructions , je tous prie. 

FLORINE. 

Le voici, M. Champagne. D'abord, tous 
ne serez insolent arec personne. 

CHAMPAGNE. 

Moi! 

FLORINS. 

Gomme le sont les laquais. 

DTJCOtJTIS. 

Immense vérité! 

FLORINS. 

Vous introduirez , sans les faire attendre , 
dans l'appartement de Fanchon, plusieurs 
gens mal vêtus qui viennent souvent ici le 
matin... 

dvcoutis. 

Déguisemens amoureux. 
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FLORINS, fixant Ducoutis. 

Pour recevoir des secours et des con- 
solations. 

ducoutis. 

C'est différent. 

FLORINS. 

Vous serez honnête homme. 

DUCOUTIS. 

Si cela se peut. 

FLORINS. 

Et tous tous contenterez de tos gages. 

CHAMPAGNE. 

De combien sont-ils ? 

FLORINS. 

Cent écus. 

"CHAMPAGNE. 

Est-ce là tout ? 

FLORINS. 

Enfin ( Minaudant. ) comme il est d'usagt 
que le valet fasse la cour à la soubrette , je 
tous le permets; mais je tous préviens que j.« 
ne puis tous donner d'espérance. 

DUCOUTIS. 

Mademoiselle est prise ? 
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FLORINE. 

Cela se pourrait. Sur-tout, Champagne, de 
l'intelligence et de la [promptitude dans vos 
courses , de la vivacité dans votre service , de 
la propreté dans vos habits, ne dormez pas 
trop tard, buvez modérément; point de 
questions indiscrètes, de réponses équivoques; 
de la franchise, de l'étourderie si vous voulez, 
et toujours le visage gai d'un laquais de bonne 
maison. Allez. ( Champagne sort. ) 

SCÈNE III, 

FLORINE, DUCOUTIS. 

DTJCOTJTIS, d part. 

Comme elle s'en donne. 

FLORINS, avec volubilité. 

Vous, monsieur Ducoutis, dans ce bou- 
doir , retendre le tapis , remonter la draperie 
de la croisée , nettoyer la glace , ne pas trop 
vous y regarder. Le magot qui est sur la che- 
minée ne joue plus. 

DUCOtJTIS. 

" * Ah ! mon Dieu ! 

florins/ 

En raccommoder le ressort, visiter le vase 
aux fleurs, aligner les gravures, brosser, se- 
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couer, frotter, essuyer, ranger; en un mot, 
mettre tout en ordre. Allez. 

DUCOUTIS* 

Je suis sourd. (Il entre dans le boudoir. ) 

SCÈNE IV. 

FLORINE, seule. 

Edouard Ta bientôt descendre: l'aimable 
peintre!... Fanchon l'aime... oh! oui y elle 
Faillie! qui ne l'aimerait pas? depuis trois 
mois que ma maîtresse lui a loué ua appar- 
tement dans son hôtel, je ne dors plus, je 
rêve toujours , je suis timide , je deviens 
muette.... en vérité, je ne me connais plu»... 
Ah ! le voicL 

SCÈNE V. 

EDOUARD, FLORINE. 

EDOUARD, une petite boîte à la main. 

Bonjour, ma chère Florine. 

FLORIKE. 

Tout a vous, M. Edouard. 

ÉDO-UARD. 

Votre maîtresse est-elle visible î 
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FLORINS. 

Elle n'a pas encore sonné. 

EDOUARD. 

AIR : Du Vaudeville d'Arlequin Joseph. 

De sommeiller encor, ma chère, 
Lai devrait-il être permis ? 
Quoi ! le retour de la lumière 
Ne la rend pas à ses amis ! 
La voir et l'admirer sans cesse- 
Est un bien par npus envié... 
Doit-on donner â la paresse 
Le tems qu'on vole à l'amitié 2 

FLORINS. 

Moi, je n'aî jamais été paresseuse. Mai» 
que tenez-vous donc là ? 

EDOUARD. 

I 

C'est un essai de mes faibles talens. 

FLORINS. 

Un portrait? 

EDOUARD. 

Que je vous prie de remettre à Fanchon r 
elle m'a promis de Je faire voir... pour me 
procurer de l'ouvrage. Fanchon a la bonté 
de s'intéresser à moi. 

FLORINE* 

Peut-on le voir ? 
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à DO U A R D y lui remettant la botte. 

C'est peu de chose. 

FLORINS* Touvrant. 

Mais, c'est tous ! 

EDOUARD. 

J'aurais voulu présenter à votre maîtresse 
un objet plus agréable. 

FLOR1NE. 

Ce serait difficile. 

EDOUARD. 

Mais c'est de tous mes ouvrages celui où je 
crois avoir mis le plus d'expression. 

'AIR : Jetet Ua yeux sur cette lettre* 

A mes traits pour donner plus d'ame , 
J'ai voulu me peindre au moment 
Où je regardais une femme 
Avec l'ivresse d'un amant. 
Ài-je saisi mon caractère ? 
Ah ! dites- moi si mon portrait 
Ressemble à l'homme qui veut plaire. 

FLORINE. 

Il ressemble a l'homme qui plaît. 

Vous êtes frappant, je vous réponds que 
ce portrait vous en fera faire bien d'autres* 
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EDOUARD. 

Vous croyez ? 

FLORINE. 

Fanchon n'est pas la seule qui s'intéresse à 
vous , monsieur Edouard; moi-même.... je 
puis vous procurer de l'occupation, hier 
encore je parlais de vous à madame Dumont, 
une jeune parfumeuse de mes parentes , qui 
vient de se marier , et qui voudrait donner son 
portrait à son mari. Combien prenez-vous ? 

EDOUARD. • 

C'est selon. 

FLORINE. 

Comment? 

EDOUARD. 

Je ne prends jamais rien aux personnes 
que j'aime; quand vous voudrez je ferai 
votre portrait. 

FLORINE. 

Voulez- vous que nous prenions séance ? 

EDOUARD. 

Non pas dans ce moment; j'ai là-haut 
ehez moi une personne qui m'attend : nous 
nous re verrons , Florine... Surtout n'oubliez 
pas de donner cette boîte au plus tôt à Fan- 
chon : dites-lui qu'elle parle souvent de moi. 
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FLORINE, à part. 

Elle ne fait que cela. 

EDOUARD. 

Que je compte sur son zèle, sur sa pro- 
tection... 

FLORINE. 

Je n'en doute pas. 

EDOUARD. 

Qu'elle peut améliorer mon sort. 

FLORINS , â part. 

Qu'elle est heureuse l 

EDOUARD. 

Enfin que d'elle seule dépend ma destinée. 
Adieu, Florine. 

FLORINE. 

Adieu, Monsieur» 

SCÈNE VI. 

FLORINE. 

« D'elle seule dépend ma destinée » ! Ils 
s'aiment, rien n'est plus clair. Et moi qui 
suis forcée de remettre ce portrait î. . . ( En 
lui adressant la parole. ) Ingrat ! cruel ! vous 
me donnez là une jolie commission ! ( On 
sonne plusieurs fois jusqu'à la fin du couptet.) 
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AIR : Du Secret. 

Le sot rôle de confidente 
M'est donc réservé dans ce jour ! 
Je vais , rivale obéissante , 
Moi-même trahir mon amour. 
Quels chagrins par fois sont les nôtres ! 
Combien je maudis mon emploi ! 
Faut-il , hélas ! remettre à d'autres 
Ce qu'on voudrait garder pour soi ! 

SCÈNE VIL 

FANCHON, FLORINE. 

FANCHON. 

Florioe , Florine : hé bien ! tu ne m'en- 
• tends, pas? 

FLORINE. 

Pardon; j'étais occupée. 

FANCHON. 

M. Edouard est-il venu ? 

FLORINE. 

Il sort d'ici. 

FANCHON. 

Comment, sans me parler ! 
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FLORINE. 

Yous n'étiez pas visible. 

FANCHON. 

Il fallait m'avertir. 

FLORINS. 

Je ne savais pas..; 

FANCHO.N. 

Vous faites tout de travers ; vous devenez 
d'une maladresse... 

FLORIN E. 

Et vous , Fanchon, d'une vivacité... 

FANCHON. 

Pardon , ma bonne , ma chère Florine ; tu 
ne peux douter de mon attachement pour toi. 

FLORINE. 

Ah ! je vous reconnais ! 

FANCHON. . 

Il ne t'a point parlé ? 

FLORINS. 

De vous?... sans discontinuer. 

FANCHON. 

Et il ne t'a rien remis? 

FLORINS. 

Pardonnez-moi. 
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FANCHON. 

Donnez-donc. . . vous êtes aujourd'hui d'une 
distraction... (Florine lui remet le portrait. ) 
Oh ! comme il est ressemblant ! 

' FLORINS? regardant par-dessus son épaule. 

Je le crois encore mieux. 

FANCHON. 

Tu as bien raison... Que vois-je! un pa- 
pier écrit!.., 

AIR : Un bandeau couvre les yeux* 

a O doux avenir pour moi ! 
» Mon image est avec toi, 
» Ma belle et tendre amie. 
» Ah ! sur ton cœur pose-là, 

» Et l'original sera 

» Jaloux de la copie. 

FLORINE. 

Vous lisez aujourd'hui à merveille. 

FANCHON. 

Ah! si toutes les écritures ressemblaient à 
celle-ci!... - 

AIR : Du Vaudeville de Claudine. 

Edouard me rend plus savante , 
Sa plume vaut ses pinceaux : 
De ce billet qui m'enchante 
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J'assemble aisément les mots, 
On hésite , l'on épèle 
L'écrit d'un indiffèrent : 
Celui d'un amant fidèle , 
On le lit tout couramment. 

FLORINS. 

Qui croirait qu'il y a un an tous ne sa- 
viez pas lire ? et pourtant reçue chez les grands 
comme tous l'êtes... 

FANCHON. 

J'imite bien leurs manières, leur langage; 
mais l'instruction ne s'imite pas. 

SCÈNE VIII. 

tfis précédées, CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE» 

Voici une lettre pour Madame. 

FANCHON, prenant la lettre. 

Je ne suis point Madame, 

FLORINS f à Champagne, 
Je tous l'ai déjà dît. 

CHAMPAGNE* 

Pardon , j'oubliais... On attend la réponse 
de Madame. 

Vaudevilles. 2. J 71 
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FANCHON. 

Encore ! C'est de l'abbé de l'Attaignant ; 
je reconnais son écriture. ,.. (Lisant.) 

» Ce vendredi i5 juin 1766. 
AIR : La femme de mon procureur. 

« Eonuyé du maudit sermon 
» D'un Jésuite à voi* aigre, 
» Sans façon, 
» Chez vous, Fanchon, 
» Pour avoir l'ame allègre, 
* Je dînerai 
» Et j'oublîrai 
» Que c'est aujourd'hui maigre. » 

Ce gros abbé , je ne saurais trop bien le 
recevoir; il me fait tous les couplets que je 
chante aux boulevarts. ( A Champagne. ) 
Dites que je l'attends, 

CHAMPAGNE* Florioe fait signe a djaropagae- 

Il suffit. 

FANCHON. 

Vincent est-il de retour ? 

CHAMPAGNE. 

Non, Madame. 

FAKCHON. 

Toujours Madame. Vous me renverrez lors- 
qu'il sera rentré. 
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CHAMPAGNE. 

Oui Ma.... oui Fan.... {Avec effort.) OuL 

(Il sort.) 
FLORINÉ. 

Mais le voici. 

FANCHON, à Florin*, 

Laissez-nous* 

FLORÎNE, sortant . 

Us ont toujours des secrets à se communi- 
quer: 

SCÈNE IX. 

FANCHON, VINCENT, en grande livrée. 

FANCHON. 

Eh! bien, mon cher Vincent, avez-vous 
passé à la diligence de Chambéry ? 

VINCENT. 

Votre frère André n'est point arrivé. 

FANCHON. 

Depuis le téms que vous lui avez écrit de 
venir. Cela m'inquiète, mais vous parais- 
sez bien fatigué. 

VINCENT. 

J'ai fait ce matin des courses au-dessus 
de mes forces. 



/ 
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FANCHON, allant chercher an siège, forçant Vincent à 
s'asseoir, et restant debout près de lui. 

Mettez-vous là. 

VINCENT. 

Que de bontés ! 

FANCHON. 

Pourquoi ne pas prendre de tems en tems 
une voiture ? 

VINCENT. 

Cela diminuerait d'autant les sommes que 
vous me chargez de distribuer. Qui croirait 
qu'une simple vielleuse , que cette Fanchon , 
que l'on croit si légère, secourt en secret tant 
d'infortunés ! 

FANCHON. 

Quel usage plus délicieux puis-je faire de 
tout cet or qu'on prodigue à mes faibles ta- 
lens! Vous le savez, bon Vincent , le hasard 
m'a mise à la mode : dans ces brillantes soirées» 
où tout Paris vient étaler son luxe aux boule- 
varts , c'est à qui m'entourera , me fera ré- 
péter, sur ma vielle, des chansons dont la 
gai té fait tout le mérite. Il n'est pas de grand 
seigneur, pas de financier opulent qui ne 
.s'arrête pour les entendre , pas de femme de 
la cour qui ne désire en être l'objet. Chaque 
soir je rentre chargée de présens , dont la 
valeur m'étonne toujours. En vérité , ma for- 
tune me paraît un songe ; mais l'emploi que 
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tous m'aidez à en faire en épure la source , 
et c'est alors que j'en reconnais toute la 
réalité. 

VINCENT. 

Et moi , je suis le distributeur de vos bien- 
faits. Vous ne pouviez me confier une mis- 
sion plus d'accord avec mon cœur. Vingt- 
cinq ans maître d'hôtel d'un baron étran- 
ger fixé à Paris , j'avais amassé quelque 
argent, légitimement gagné , et m'étais retiré 
du service après avoir placé mes économies 
chez des gens que je croyais honnêtes: je 
perdis tout. On vous parla de moi : vous me 
donnâtes un logement dans cet hôtel que vous 
veniez d'acheter ; vous me prîtes à votre ser- 
vice 9 et vous fîtes de moi un messager de 
bienfesance. 

AIR : De la fuite en Egypte. 

Aux malheureux j'ai fait du bien ; 
A ce bonheur on s'accoutame : 
Le sort m'en ôta le moyen , 
Et remplit mes jours d'amertume. 

FANCH05. 

Donnez encor aux indigens, 
Et calmez leurs inquiétudes; 
Continuez toujours... je sens 
Que l'on tient à ses habitudes. 

Hé bien ? avons-nous fait une bonne ma- 
tinée ? 

17. 
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VINCENT. 

J'ai su pénétrer chez la veuve de cet officier» 

FANCHON. 

Hé bien? 

VINCENT. 

Je lui ai présenté les vingt-cinq louis dont 
vous m'aviez chargé ; et , à l'aide de cette 
livrée de madame de Gervilliers, que vous 
me faites souvent porter, et que la veuve a 
reconnue, elle a accepté , en bénissant k cette 
dame qu'elle croit sa bienfaitrice. 

FANCHON. 

Bien! très-bien! 

VINCENT. 

Mais je crains de ne pouvoir me servir 
long-tems de cet habit. 

FANCHON. 

Pourquoi ? 

VINCENT. 

Madame de Gervilliers , instruite sans doute 
qu'on répandait des bienfaits sous son nom, 
m'a déjà fait suivre plusieurs fois ; ce matin 
même encore, et malgré les détours que j'ai 
cherché a prendre, je crains qu'un de ses 
gens ne m'ait vu entrer dans votre hôtel. 

FANCHON. 

Nous chercherons la livrée de quelque mai- 
son respectable. 
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VINCENT. 

J'ai bffcn eu une autre alerte î en passant 
tout-à- l'heure dans la rue des Lonibards^ 
û'ai-je pas été reconnu par Bertrand, cet . 
épicier dont tous avez empêché la banque- 1 
route , et qui ignore encore la main qui l'a 
secouru ! 

FÀNCHON. 

Tout de bon ? 

VINCENT. 

Il est sorti de sa boutique , a couru après- 
moi , m'a accablé de questions , de caresses 
et de reproches de ma discrétion. J'ai tenu 
ferme , et l'ai laissé , grâce à cet habit , dans •- 
la persuasion que la personne qui lui a sauvé 
la fortune et l'honneur est d'une grande mai- 
soft : mais j'ai eu un mal à m'arracher de 
ses mains.... 

AIR : Du vaudeville 'des Jumeaux de Bergame. 

Fuir des créanciers , d'ordinaire , 
Est un travail pour bien des gens ; 
Avec soin j'évite , au contraire , 
Ceux qui reçurent vos présens. 
, Fanchon , ne soyez plus si bonne ; 
Car, dans Pari?, dès qu'on me voit , 
Je n'ose plus fixer personne ; 
Chacun peut me montrer au doigt. 

FANCHON. 

Je suis plus heureuse que vous , moi ; je 
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puis me montrer sans crainte d'être soup- 
çonnée, aussi je me livre souvent en secret 
au plaisir de voir ceux... Je passe presque 
tous les jours devant la boutique de ce Ber- 
trand , je lui joue sur ma vielle quelques 
airs qu'il croit payer généreusement en ni'of- 
frant la petite pièce de monnaie. Je la reçois 
avec ivresse , et je me dis : c'est à moi qu'ap- 
partient ce calme qui règne sur tous ses traits» 
ce sourire qui erre sur ses lèvres ; j'en suis la 
cause : ce magasin bien garni , cette activité, 
cet air d'abondance , tout cela est mon ou- 
vrage. Oh ! cela fait un bien !... mais je n'y 
ai jamais vu sa fille , on m'a dit qu'il en a une 
fort jolie même. 

VINCENT. 

Elle est chez une tante rue Saint-Laurent > 
faubourg Saint-Martin. 

FANCHON. 

D'où savez-vous cela ? 

VINCENT. 

~ De Decoutis , votre tapissier : il vise la 
jeune personne. 

FANCHON. 

Lui \ ah ! ah !... Voici M. Edouard. 
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SCÈNE X. 

FANCHON, VINCENT, EDOUARD. 

EDOUARD. 

Bonjour, aimable et bonne... M. Vincent, 
je vous salue. 

VINCENT. 

Votre serviteur, mon voisin. 

FANCHON. 

Vous vous êtes déjà donné la peine de 
venir.... Oh! j'ai bien grondé Florine. 

EDOUARD. 

Pourquoi ? elle n'a fait que respecter votre 
sommeil. 

FANCHON. 

Je ne dormais pas du tout, je vous assure. 

EDOUARD. 

D'ailleurs , j'avais rendez- vous avec le bi- 
joutier. ( A Vincent. ) Mon voisin me par- 
donnera-t-il les cinq parties de dames que je 
lui ai gagnées hier au soir? 

VINCENT. 

Je ne me ressouviens que de votre com- 
plaisance: à votre âge passer deux heures 
entières avec un vieillard ! 
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EDOUARD, lui serrant la main. 

Dites un ami , M. Vincent. 

VINCENT. 

Vous me gagnez toujours : un jeune homme 
au jeu de dames doit être plus fort que moi. 

<? FANCHON. 

£ Florine m'a remis... 

N EDOUARD. 

Nous en parlerons. 

YINCENT. 

Je remonte chez moi. Fanchon n'a plus 
rien à m'ordonner ? 

FANCHON. 

Pardonnez-moi : de tous bien reposer ; de 
songer combien vous m'êtes utile. . . Vincent, 
les hommes comme vous sont rares. 

VINCENT, â demi-voix, à Edouard. 

Si le voisin avait quelques momens à per- 
dre.... 

EDOUARD. 

La petite partie de dames , n'est-ce pas ? 

VINCENT. 

Mais à condition que vous ne me soufflerez 
pas si souvent. 

(il son.) 
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SCÈNE XI. 

FANCHON, EDOUARD. 

EDOUARD. 

On vous a donc remis mon portrait ? 

FANCHON. 

Il est d'une ressemblance ! 

EDOUARD. 

Vous m'avez promis de le faire voir. 

FANCHON. 

Oui.~ je le».. (Fivement) Vous arrives 
de chez mon bijoutier? 

EDOUARD, lui remettant on portrait. 

Il finissait de monter votre portrait que 
vous m'avez fait faire... Vous l'avez beau- 
coup pressé, m'a-t-il dit... ce serait une in- 
discrétion que de vous demander s'il est 
destiné ? 

FANCHON. 

Il ne m'appartient plus. 

EDOUARD, troublé. 

Ah ! vous l'avez déjà donné ?... 

FANCHON. 

Il fout bien vous mettre dans la confidence. 
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AIR : Par hasard, ce bon Lafontaine. 

C'est à mon maître en l'art de plaire 
Que je destine ce portrait, 
A l'ami délicat, sincère, 
A l'amant sensible et discret, 
A celui dont l'amour extrême 
Fait naître un sentiment si doux.... 
Enfin, c'est à celui que j'aime... 
Vous voyez bien qu'il est pour vous. 
(Elle le lui remet.) 

EDOUARD. 

Le voilà donc réalisé, cet espoir d'être 
aimé pour moi-même !.. . Oh ! persuadez-moi 
bien que tant de bonheur n'est point une il* 
lusion. 

FANCHON. 

Oui , parmi ceux qu'attirent auprès de moi 
Vie hasard, la mode, et plus encore peut-être 
! la curiosité , personne n'avait trouvé le che- 
,fmin de mon cœur: vous, Edouard, qui n'a- 
! vez d'autre recommandation que vos qualités 
' aimables , vous seul m'avez inspiré un senti- 
ment que j'ai toujours redouté, mais que je 
cesse de craindre , puisque c'est vous qui me 
le faites connaître. 

EDOUARD. 

Comment se peut-il que , dans l'opulence, 
entourée d'hommages, recherchée par tout 
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ce que Paris et la Cour ont de plus brillant, 
vous m'ayez distingué , moi , qui n'ai pour 
ressource que mes pinceaux? (Avec intention.) 
Car enfin je ne suis qu'un peintre P 

FANCHON. 

Et moi donc , que suis-je, s'il tous plait? 

Fanchon.... la vielleuse, pas davantage 

Fanchon la vielleuse. 

ROMA.NCE. Musique de Doche. 
PHEMIEH COUPLET. 

Aux montagnes de la Savoie 
Je naquis de pauvres parens. 
.Voilà qu'à Paris on m'envoie, 
Car nous étions beaucoup d'enfans. 
Je n'apportais, hélas ! en France 
Que mes chansons, quinze ans, ma vielle et l'espérance, 

SECOND COUPLET. 

En pleurant , dans chaque village 
Fanchon allait tendant la main... 

ÉDOUAHD. 

Pauvre petite! ah! quel dommage! 
Que n'étais-je sur ton chemin , 
Lorsque tu n'apportais en France 

Que tes chansons, quinze ans, ta vielle et l'espérance, 

* 

FABCHON. 
TROISIEME COUPLET. 

Quinze ans, et sans ressource aucune... . > 

Vaudevilles. 2. A 8 
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EDOUARD. 

Comment ? 

FANCHON. 

J'espère que vous ne me parlerez jamais du 
loyer de l'appartement que vous occupez dans 
ma maison ; vous ne pouvez me refuser. 

EDOUARD. 

Hé bien , j'accepte. 

AIE .- Nouveau dm Doehe. 

Avec vous sous le même toit 
Heareux le mortel qni respire , 
A cbaqae instant dn jour vous voit , 
Et vous adore et vous admire! 
Oui , je sens qne je donnerais 
Tons les trésors de l'opulence , 
Pour que le hasard n'eût jamais 
Entre nous permis de distance. 

FAKCHOK. 

Que parlez- vous de distance ? 

EDOUARD, â part. 

Je m'oublie. 

FANCHON- 

Je vous l'ai déjà dit , je ne suis que Fanchon 
la vielleuse. 
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SCÈNE XII. 

LES PHECEDENS? FLORIN E, accourant. 

FLORINS* 

Hé bien ! hé bien ! vous n'avez pas en-*- 
tendu?.... 

FAHCHQN~ 

Quoi donc , Mademoiselle ? 

A votre, porte u» équipage brillant ,• une 
bouquetière qui crie y un cocher qui jure ? un. 
maître qui rit aux éclats; en un mot, une 
visite de M- de Sainte-Luce. 

FANCHOff. 

L'étourdi ! je reconnais bien Ta un capitaine 
de chevau-légersv 

Edouard. 

Je me retire. 

FANCHON. 

Non ! restez ; je veux vous présenter à ML de 
Sainte-Luce. 

( On entend rira dans k coulisse. } 
FLORINS. 

Le voici. 
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SCÈNE XIII. 

LES PRÉCÉDÉES, SAINTE-LUCE, en petit 

uniforme , une rose à la main , suivi d'un laquais por- 
tant une brassée de fleurs. 

/ 5AIHTE-LUCE, au laquais. 

Jetez des fleurs partout. ( A Fanchon. ) 
Bonjour, ma toute belle. (Au laquais.) Ici 
deslilas, des tubéreuses. (A Fanchon.) Chaque 
jour plus jolie. (Au laquais.) Là, le jasmin, 
et des roses surtout... oh ! des roses de tous 
oôtés. ( A Fanchon. ) Gomment cela va-t-il ? 

FANCHON. 

À merveille , Sainte- Luce : mais , dites- 
moi, où ayez- vous moissonné toutes ces fleurs? 

SAINTE-LUCE. 

Ce n'est pas moi; c'est mon cocher. (Au 
laquais. ) Allez m 'attendre à ma voiture. (Le 
laquais sort. ) J'arrive ici dans mon vis-à-vis 
attelé de mes deux chevaux anglais. . . Les char- 
mantes bêtes!... mais vives!... ah! j'en suis 
fou. Ne voilà-t-ii pas qu'en entrant dans votre 
cour, rêvant à une aventure que je vais vous 
conter, je sens ma voiture qui s'arrête, je 
regarde... la plus jolie petite bouquetière.... 
un ange ! 
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EDOUARD. 

Je la connais. 

SAINTE-LUGE, fixant Edouard. 
Ah ! ah ! 

FANCHON. 

Eh bien ! 

SAINTE-LUCE. 

Elle pleurait... c'étaient bien les plus belles 
larmes... une maudite roue de ma voiture. 

PANCHON, vivement. 

L'aurait blessée ? 

SAINTE-LUCE. 

Non pas, mais a culbuté tout le magasin 
parfumé de la bouquetière. Vous sentez bien 
que je descends, que je console la belle affligée, 
et que je lui fais payer trois fois le prix de 
ses fleurs. Mon laquais s'en empare; et, nouveau 
messager de Flore , je viens offrir à Vénus la 
dépouille de ses jardins. (Pendant ce récit , 
Florine a rangé les fleurs , en tâchant ((en- 
tendre. ) 

AIR : Mon père était pot. 

Au milieu da désordre affreux 
Que le cboc a fait naître , 
Cette rose frappe mes yeux ; 
Icetûi? vous reconnaître; 



\ 
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Je veux vous sauver. 
Pour vous préservée 
De ce péril extrême. 
Je sais vous saisir , 
Et j'ai le plaisir 
De vous rendre à vous-même. 

FANCHON. 

Toujours quelque aimable folie!... Florine r 
ma toilette. 

FLORINE. 

J'y vais. 

FANCHON. 

Et quelle est donc, Sainte-Luce , cette autre 
aventure ? 

SAINTE-LUCE. 

Oh! c'est du pathétique... Attention. 

FANCHON, â Florine qui écoute. 

Eh bien ? Mademoiselle , allez-vous ?• 

i FLORINE^ sortant. 

On ne peut rien entendre. 

SCÈNE XIV. 

les précédées, excepté FLORINE. 

SAINTE-LUCE. 

Nous avons fait cette nuit, le commandeur^ 
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ïe président , le gros prieur et moi , un souper 
divin ù ma petite maison du faubourg Saint- 
Martin... (D'un ton marqué, à Fanchon) où, 
par parenthèse , vous n avez jamais voulu 
venir. Nous avons été tout aussi réservés qu'a 
l'ordinaire, et nous nous retirions sagement ce 
matin, entre six et sept».. 

FANCflOtf* 

C'est très-édifiant. 

SAINTE-L^CE- 

En traversant une rue isolée, j'entends des 
cris , je vois une jeune personne entraînée par 
des valets vers une voiture : je fais arrêter la 
mienne ; je tombe avec mes gens sur ces mi- 
sérables; je m'empare de la belle ; elle s'éva- 
nouit. Qu'en faire ? Dix-sept ans à-peu-près, 
jolie... comme vous,.. L'heure me pressait , 
il fallait me trouver au lever de mon oncle , 
le ministre , à huit heures précises... Ma petite 
maison à deux pas , la femme de mon con- 
cierge ho raie te et discrète ; je lui dépose ma 
belle évanouie, et gagne, avec toute la vitesse 
de mes chevaux , le faubourg Saint-Honoré. 

EDOUARD. 

Vous ignorez le nom de la jeune personne? 

FANCHON. 

Et vous l'avez laissée ?. .. 

SAINTE-LUCE. 

Toujours sans connaissance. Apres avoir 
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salué mon oncle, et lui avoir persuadé que 
j'avais bien dormi, je me disposais à retourner 
au faubourg Saint-Martin , pour m' in former 
de mon inconnue et la rendre à ses parens , 

; si elle l'exigeait... On m'annonce M. de For- 

{ ocbrune. 

EDOUARD. 

Je l'ai yu souvent ! 

SÀINTE-LTTCE. 

Ah ! Monsieur le connaît ! 

EDOUARD. 

Le roué le plus déterminé de la cour. 

SAINTE-LUCE. 

C'était le ravisseur de la petite. Il m'avait 
reconnu ; il me tient quelques propos : je le 
badine : il se fâche , et... ( Tirant sa montre.) 
Dans une demi-heure au bois de Vincennes. . 

EDOUARD. 

Et M. de Sainte-Luce y ya seul ? 

SAINTE-LUCE. 

Mon épée m'attend dans ma voiture. 1 

FANCHON. 

Et la jeune personne, seule... dans une 
petite maison!... 

SAINTE-LUCE. 

Parbleu !... que voulez- vous que j'en fasse? 
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FANCHON. 

Ne pourrais- je la receroir chez moi ! 

SÀINTE-LUCE. 

C'est dit. [Il tire ses tablettes, et écrit au 
crayon. ) Un mot à mon concierge , et il tous 
la remettra. 

SCÈNE XV. 

les précedens, FLORINE , CHAMPAGNE. 

( Florioe et Champagne apportent une toilette ; Fanchon 
s'assied devant; Florine lui arrange les cheveux.) 

FANCHON, a Champagne. 

Montez chez M. Vincent, et dites-lui que 
je yeux lui parler. 

SÀINTE-LTJCE, h Fanchon. 

Ayant tout , faites-moi donner à déjeuner, 
je tous prie ; je ne me bats jamais à jeun. 

CHAMPAGNE et FLORINE, à part. 

Se battre ! 

SÀINTE-LUCE. 

Un rien , je suis pressé... 

FANCHON, à Champagne. 

Allez. ( A Sainie~Luce. } A propos , capi- 
taine, je tous présente M. Edouard, ce peintre 
aimable... 
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SA13TE-LUCE. 

Dont vous m'avez parlé. ( A part. ) II est 
fort bien, ce jeune homme. . . (Haut à Edouard.) 
Enchanté , Monsieur , de tous connaître. 

EDOUARD. 

Croyez, Monsieur, que je suis pénétré... 
( A Fanchon. ) Quel dommage de cacher ces 
beaux cheveux! 

SAINTE-LUCE. 

Désespérant, d'honneur... et pour coiffure 
un simple petit fichu... 

EDOUARD. 

Qui lui sied à merveille. 

SAINTE-LUCE. 

Vous appelez cela... 

FANCHON. 

En marmotte , Monsieur. 

Champagne apporte une bouteille et du pain sur une as- 
siette , avance un guéridon , et sort. ) 

EDOUARD. 

AIR : nouveau de Doche. 

Des brillans atours qu'il invente 

Le luxe couvre la beauté ; 

Mais Fanchon , pour être charmante j 

Doit garder sa simplicité. 

Des dons que lui rit la nature , 
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L'art encor n'a rien outragé : 
Combien de femmes pour parure 
Voudraient avoir son négligé ! 

S A I NT E-L V C E , se versant à rasade.. 

Comment donc I il a de L'esprit. 

(Fanchoo ôte la robe qui la couvrait, et paraît en corset 
couvert d'un petit fichu qu'elle arrange au miroir. ) 

Je bois à la plus jolie. 

EDOUARD, à Fanchoo. 

Remerciez donc. 

SAlNTB-mCE, regardant Fanthon. 

A celle qui chaque matin a ma première 
pensée. 

EDOUARD, bas à Fanchon. 

Nous nous ressemblons. 

FAN CHOU, souriant. 

Est-ce que vous pensez , capitaine ? 

SAINT E-L r C X , achevant de boire. 

Quelquefois : jamais chez vous. 

ÉDOUAfiD. 

Je le crois : le cœur a tant d'occupation , 
que l'esprit n'a plus rien à faire. 

SAINTE-XUCE, à part. 

Ce jeune homme a des expressions... (Haut.) 
Mais l'heure m'appelle au bois de Vincennes... 
jamais je n'arrive le dernier. 

VauderiUes 2. 19 
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EDOUARD. 

Monsieur n'a pas de second ? 

SAINTE-LUCE. 

Non ; pourquoi ? 

EDOUARD. 

Je vous ai déjà dit que je connaissais votre 
adversaire : il n'ira pas seul. 

SAINTE-LUGE. 

Dois-je pour cela me faire accompagner? 

EDOUARD. 

M. de Sainte-Luce, la bravoure n'exclut 
pas la prudence/ 

SAINTE-LUCE. 

Vous avez raison : mais il est trop tard main- 
tenant : où trouver quelqu'un ?.. . . ( A part. ) 
Eh! mais... pourquoi pas!... (/fa a/.) Monsieur 
voudrait -il me faire l'honneur d'être mon 
second ? 

EDOUARD. 

Je vais prendre mon épée. 

FLORINE, à part. 

Son épée î 

FANCHON. 

Edouard , y songez-vous ? 

EDOUARD. 

Je suis trop flatté du choix de Monsieur, 
pour ne pas y répondre. 
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FL0R1NE. 

C'est que les seconds se battent quelque- 
fois. 

FANCHON, à Edouard avec émotion. 

Quoi! sérieusement.... 

SAINTE- LU CE. 

Je vous le ramènerai. 

EDOUARD, avec dignité. 

J'espère aussi tous ramener , Monsieur. 

AIR: Trouverez- vous un parlement. 

Aimable Fanchon , calmez-vous , 
Dissipez de vaincs alarmes. 

baihte-lucë. 
La beauté s'intéresse à nous , 
Le soit doit protéger nos armes. 
( Fixant Edouard. ) 

Marchons... oui , je serai vainqueur ; 
Tout en vous me prévient d'avance. 

EDOUARD , d'un ton marqué. 

Nous pourrons au champ de l'honneur 
Faire plus ample connaissance. 

Ensemble , en sortant et se donnant la main. 
Kous pourrons, etc. 
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SCÈNE XVI. 

FANCHON, FLORINE. 

FLORINE. 

Ce capitaine avait bien affaire de passer par 
ici. 

SCÈNE XVII. 

LES PRÉCEDENS, VINCENT , en habit gris. 

VINCENT. 

Champagne m'a dit que tous vouliez,. « 

FANCHON, d'une voix altérée. 

Vous prier , mon cher Vincent, d'aller. (Li- 
sant l'adresse du billet du Chevalier, ) Rue 
Saint-Laurent, n° 3, à la petite maison de 
M. de Sainte-Luce. 

VINCENT, avec retenue. 

Moi , à sa petite maison ! 

FANCHON, bas. 

Il faut sauver l'honneur d'une jeune de- 
moiselle. 

VINCENT. 

J'y vais. 
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FLORINS, à part. 

D'une jeune demoiselle î 

F AN CH ON 9 lui donnant le billet. 

Vous remettrez ce billet à la femffie du 
concierge , tous ramènerez la jeune personne 
ici, dans cet appartement.... 

FLORINS* à part. 

Quel est ce mystère ? 

FANCRON. 

Et vous l'y garderez vous-même , jusqu'à 
ce que je sois revenue du boulevart du Tem* 
pie. Prenez une voiture : faites diligence ; il 
s'agit d'une bonne action. 

VINCENT. 

Reposez-vous sur moi. 

Oison.) 

SCÈNE XVIII. 

FANCHON, FLORINE. 

FIOR1NE. 

Ce cher M. Edouard, s'il allait être victime î 

FAKCBON, émue. 

Ma vielle. 



/ 
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FLOBINE. 

Je vois d'ici deux maudites épées nues. 

F ANC H ON ? plus émue. 

Ma vielle , tous dis-je. 

FI OBI NE, apportant et passant en bandoulière la vielle. 

Fanchon ne sera pas, au boulevart, si gaie 
qu'à l'ordinaire. 

FANCHON, de même. 

Pourquoi cela, Mademoiselle? 

FLOBINE. 

C'est que.... il faut si peu de chose pour 
tuer un honnête homme. 

FANCHON, de même. 

Mes gants. 

FLOBINE, allant les chercher sur la toilette* 

Les voici. Vous êtes bien heureuse d'être 
aussi calme. 

FANCHON, mettant ses gants avec trouble et gaucherie. 

Pourquoi ne le serais-je pas ? 

FLOBINE, â part- 

J'étouffe. 

FANCHON, à part. 

Je n'en puis plus. 
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SCÈNE XIX. 

us précédées, CHAMPAGNE, BERTRAND, 
AUGUSTIN, DUCOUTIS. 

CHAMPAGNE, an peu avant eux. 

On demande M. Ducoutis,.on désire M. Du- 
eoutis» 

DUCOUTIS, sortant du cabinet , un plumeau ù la' main . 

Que me veut-on 2 Eh? c'est le papa Ber- 
trand , mon futur beau-père. . . . 

VANCHON,. à paft. 

L'épicier de la rue- des Lombards?.. saurait- 
il que c'est moi..... qui suis yenue à son se- 
cours ? 

BERTRAND, entrant. 

A.IB : Lubin a la préférence. 

Un forfait qui m'épouvante , 

S'est commis ce matin 

Au faubourg SainSMartin. 

De ma fille , ton amante , 
Apprends le malheureux destin. 

augustis. 
Oser enlever Adèle 4 . 
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FANCH05, à part. 

Serait-ce la demoiselle ? 

du coutis. 

Ciel ! qu'avez-vous dit ?. 
J'en perds l'esprit. 

BERTHA5D. 

Comme toi j'en suis interdit. 

AUGUSTI5. 

Allons , réunissons-nous ; 
Vers le ravisseur , courons tous. 

DCCOUTIS. 

Cher beau-père, 
C'est votre affaire. 

BEBTBASD. 

Viens, prépare-toi. 

DCCOUTIS. 

Allez sans moi. 

AUGUSTIN 

Je la suivrai. 
La défendrait 

DDCOUTIS. 
Moi, je l'épouserai. 

BERTRAND. 

J'allais chez toi t'annoncer cette affreuse 
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nouvelle que ma sœur elle-même m'a ap- 
portée , quand j'ai rencontré mon neveu 
Augustin , qui m'a dit que tu travaillais 
ici. 

DUCOUTIS. 

Croyez que je prends infiniment de part.... 
mais peut-être.... 

BERTRAND. 

Ah! ma bonne dame, sans cet événement , 
que j'allais être heureux ! j'étais sur le point 
de découvrir enfin la personne qui, l'an passé, 
me sauva la vie et l'honneur, 

FANCHON. 

La vie et l'honneur! 

BERTRAND. 

En me prêtant une somme considérable. 

fanchon, à part. 
it ne me connaît pas. 

BERTRAND, 

Peut-on se cacher ainsi quand on est si gé- 
néreux! je donnerais pour savoir son nom... 
Mais maintenant je ne puis songer qu'à ma 
fille. 
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AUGUSTIN. 

11 n'y a pas un instant à perdre : venea , 
mon oncle , venez. 

FANCHON, les arrêtant. 

Je vous le dis encore j rien n'est désespéré. 

BERTRAND. 

Comment? 

FINALE. 

Vous retrouverez Adèle, 

Pour vous j'emploîrai mon zèle ; 

Peut-être un homme d'honneur 
( D'un ton marqué. ) 
Punit-il son ravisseur? 

BERTRAND, AUGUSTIN, DUCOUTIS. 

Sur notre reconnaissance 
Madame, comptez d'avance. 

BEH TP.A50. 

m 1 J'aurais encor le bonheur 



AUGUSTIN. 



u> J De la presser sur mon cœur î 

s 

ce 

w 1 Que ne puis-je avoir l'honneur , 
De punir son ravisseur ' 

DUCOUTIS. 

Ah î si j'avais plus de cœur, 
Malheur à son ravisseur! 
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FÀ8CB0N, FLORINS. 

Livrez-vous â l'espérance; 
| Bientôt vous la reverrez , 
Bientôt vous l'embrasserez. 

LES TROIS ATJ TRES. 

[Cherchons, fesons diligence. 

Bientôt nous la reverrons : 

Oui, nous la retrouverons. 

( n sortent. Fanchon sort après eux. Florice entre dans la 
chambre à coucher, après avoir répond»» à plusieurs ordres 
que Fanchon lui a donnes par signes. ) 
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SCÈNE I. 

FLORIN E, seule. 

XJhe heure Tient de sonner, et point de 
nouvelles ? M. Edouard ne me sort pas de la 
tête. Se serait -il battu?... Oui, il se sera 
battu... L'aurait-on blessé?... Et je ne suis 
pas là pour le secourir!... Ces maudits duels! 
si j'en avais le pouvoir, moi, voilà la loi que 
je rendrais : 

AIR : Du vaudeville de l'Avare» 

Fesons ici défense expresse , 
De par l'hymen et les amours , 
Pour d'autres que pour sa maîtresse 
A l'amant d'exposer ses jours : 
Considérant qu'il n'est pas sage ; 
De braver ainsi le trépas , 
Voulons que pour d'autres combats 
Il réserva tout son courage. 

Mais j'entends quelqu'un.... serait-ce 
M.Edouard... Non... oh! non, c'est Vin- 
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cent... arec la jeune personne... Qui est- 
elle?... je le saurai. 

SCÈNE II. 

VINCENT, ADÈLE, FLORINE. 

VINCENT. 

Entrez , Mademoiselle , n'ayez aucune 
crainte. 

FLORINS, à part. 

Le joli petit minois! 

ADÈLE. 

Où me conduisez- vous ? 

FLORINS. 

Vous êtes ici chez la belle Fanchon. 

ADÈLE. 

Fanchon!... cette vielleuse dont j'ai si sou- 
vent entendu parler?... 

VINCENT. 

Et que vous apprendrez à connaître. 

FLORINE. 

Peut-on savoir qui est Mademoiselle , d'où 
vient Mademoiselle , ce que veut Mademoi- 
selle?, 

VaudevUle». 2- *0 
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ADÈLE. 

J'aurais peine à vous répondre : je ne suis 
pas encore remise du trouble où m'a jetée un 
événement. . . . 

FLORINE 

Il est arrivé un événement à Mademoi- 
selle ? 

ADELE. 

Oui : arrachée tout-à-coup des bras de ma 
chère tante... 

VINCENT, l'entraînant vers la gauche. 

Venez, venez avec moi. 

florins. 
Où la conduisez-vous ! 

VINCENT. 

Où j'en ai reçu l'ordre. 

FLORINS. 

Comment ! je ne saurai pas qui est Made- 
moiselle ! 

VINCENT. 

Pardonnez-moi; je vais vous en instruire. 

AIR t du vaudeville au Cuire * 

Sur tout ce que je vous dirai 

Soyez discrète , je vous prie : 
* Et d'abord je vous apprendrai 
- Que Mademoiselle est jolie. 
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\ SCÈNE III. 

FLORINE. 

Le sévère personnage! ceLlc jeune demoi- 
selle... m'y voili'i! ce Bc.-rrri.inil qui vieil! ici 
tout désolé. .. l'espoir que Fiinchon lui donne 
de retrouver celte Adèle.... C'est la fille de 1 
ce Bertrand! [A ta porte.) Ah! vous pré- ' 
tendes vous cacher de moi, M. Vincent!,... 
je suis fine et soubrette. 

SCÈNE IV. 

FLORINE, L'ABBÉ DE LATTAIGNANT. 



4U s entend 1.1 iv rltmici 5 iiitrfs rie Florïne.) 
Bokjofb, fine et soubrette. 



Eh! c'est monsieur l'abbé de Laltaigoant 
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LATTAIGNANT. 

Moi-même, mon enfant. 

FLORINE. 

Toujours frais et bien portant... 

LATTAIGNANT* 

C'est mon habitude. 

FLORINE. 

Célèbre chansonnier... 

LATTAIGNANT. 

De la gaîté qu'on prend pour du talent. 

FLORINE. 

Et par-dessus tout, excellent buveur. 

LATTAIGNANT. 

Je suis chanoine de Reims. Et ta maîtresse? 
encore au boulevart du Temple? 

FLORINE. 

Elle ne tardera sûrement pas à revenir. 

LATTAIGNANT. 

On m'attend à dîner ? 

FLORINE. 

Vous êtes venu de bonne heure. 

LATTAIGNANT. 

Je voulais savoir la carte et le nombre des 
convives* 
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FLORINS. 

Peu de monde. 
Tant mieux! 

AIR : du vaudeville de Mon*t~ 

Je déteste la manie 
De donner de grands repas; 
On dîne en cérémonie r 
| On symétrise les plats : 
On y rit 
Sans esprit : 
Mangeant froid, parlant de même,. 
» On perd par ce faux système , 
' Les bons mots et l'appétit. 

Petite table réveille 
Ees élus qui sont admis-; 
On est près de la bouteille ,. 
On est près de sesamist 

Le dessert 

Que l'on sert 
Aiguise enior la saillie : 
C'est alors que la folie 
Vient apporter son couvert, 

FLORINS 

Voilà bfen monsieur l'abbé de Lattaîgnant t 
f ous arrivez fort à propos pour nous égayer % 
nous* sommes aujourd'hui d'une tristesse. .~ 
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LATTAIGNANT. 

Ici de la tristesse?... c'est du nouveau. 

FLORINE. 

Des aventures de tout genre , un enlève- 
ment , des fleurs renversées, un duel, un 
portrait à remettre, un beau jeune homme 
qui sert de second, une bouquetière désolée , 
un mystère que l'on dévoile... un roman tout 
entier. 

LATTAIGNANT. 

Que diable me dis-tu là? 

FLORINE. 

Enfin une jeune personne enfermée là dans 
cet appartement. 

LATTAIGNANT. 

Une jeune personne? 

FLORINE. 

Jolie sans le savoir. 

LATTAIGNANT. 

C'est fort. . 

FLORINE. 

L'innocence même. 

LATTAIGNANT. 

* Peut-on la voir? 

FLORINE. 

Elle est sous clé. 
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LÀTTÀIGNÀNT. 

Bah! peut-être qu'à travers la serrure. 

( II y regarde. ). 
FLORINE. 

Peut-on être curieux comme cela! Que 
Toyez-vous? 

LATTAIGNANT. 

Je ne vois qu'un homme.... eh ! c'est Vin- 
cent. 

FLORINE. 

11 s'est enfermé avec elle. 

LATTAIGNANT. 

Ils parlent. 

FLORINE. 

Entendez-vous ? 

LATTAIGNANT. 

Rien... Ah! j'aperçois l'innocence.... elle a 
l'air gauche. 

SCÈNE V. 

LES PRECKDENS, FANCHON. 
LATTAIGNANT, toujours à la serrure- 

De jolis yeux , vrai bouton de rose. Mais, 
pourquoi se trouve-t-elle seule avec Vincent? 
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FANCH0N, après aroir fait on signe à Florine , et 
frappant sur l'épaule de Lattaignant. 

C'est mon secret, monsieur l'abbé. 

LATTAIGNANT. 

C'est vous , belle vielleuse ? 

FANCHON, â Florine qui la débarrasse de sa vielle 3 et 
se jetant sur le canapé. 

Personne n'est revenu du bois de Via- 
cennes ? 

FLORINE. 

Hélas ! non. 

FANCHON. 

Mon frère n'est pas arrivé ?. 

FLORINE. 

Pas encore. 

FANCHON. 

Je ne conçois rien à ce retard. 

FLORINE. 

La jeune personne est là. 

FANCHON. 

Yous l'avez vue? 

FLORINE. 

Certainement > et je n'ai pas eu de peine & 
deviner. 
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FANCHON. 

Laissez-nous. 

(Florine sort après avoir mis la vielle sur un fauteuil.) 

SCÈNE VI. 

FANCHON, LATTAIGNANT. 

LATTAIGNANT. 

Qit'avez-votjs donc? 

FANCHON avec abattement r et s'essuyant la figure» 

Il fait une chaleur. 

LATTAIGNANT. 

Vous paraissez troublée. 

FANCHON. 

Ce n'est rien , mon cher abbé. 

LATTAIGNANT. 

Rien î Vous, qui n'êtes jamais triste.... que 
du chagrin des autres.... Serait-ce donc cette 
jeune inconnue ?... J'y suis. 

AIR : J'ai vu partout dans mes voyages. 

C'est un désespoir d'amourette j 
Dun p£re Ton fuit la rigueur : 
Vous voulez sauver la follette 
Du repentir, du déshonneur. 
Votre zèle ù-la-fois seconde 
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Les droits du père et des amours. 
Vous rendez heureux tout le monde , 
Fanchou , ce sont là de vos tours. 

FANCHON. 

Eh bien ! monsieur l'abbé , m'apportez- vous 
les couplets pour la nouvelle maréchale de 
Villancourt ? 

LATTAIGNANT. 

Fille d'un financier. . . la petite a fait un beau 
rêve. 

FANCHON. 

Elle vient ce soir au boule vart faire briller 
sa livrée, ses nouveaux équipages. 

LATTAICNANT. 

Je n'ai plus que six couplets à faire. 

FANCHON. 

Achevez-les avant dîner, je vous en prie. 

LATTAIGNANT. 

Aurons-nous monsieur de Saînte-Luce ? 

FANCHON, avec trouble. 

Je le crois. 

LATTAIGNANT. 

Et le jeune peintre ? 

FANCHON, émue. 

Edouard? 
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LATTAIGNANT. 

Je l'aime beaucoup , et tous ne le haïssez 
pas. Sera-t-il des nôtres ? 

FANCHON, de même. 

Je l'espère. 

LATTAICNANT. 

Comme vous êtes émue ! 

FANCHON. 

Mes couplets , l'abbé. 

LATTAIGNANT. 

Fanchon ! Fanchon ! qu'avez- vous fait de 
votre gaîté? 

FANCHON. 

Mes couplets, je vous en prie. Tenez, pas- 
sez dans ce boudoir. 

LATTAIGNANT. 

AIR : On se chagrine trop vite. 

Ce boudoir est mon Parnasse , 

Ma muse sera Fanchon : 

Que n'ai-je l'esprit , la grâce 

De ce nouvel Apollon ! 

Déjà ma verve s'anime : 

Mais , dans un doux abandon , 

Mon cœur , en cherchant la rime , 

Craint d'y laisser la raison. 

(L'abbé entre dans le boudoir, Fanchon l'enferme, et va 
frapper à la porte vis-à-vis. ) 
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SCÈNE yn. 

FANCHON, VINCENT, ADÈLE. 

FANCHON. 

C'est moi , Vincent ; ouvrez. 

VINCENT. 

Approchez , Mademoiselle. 

ADÈLE. 

Madame.... 

FANCHON. 

Avant tout, dites-moi si vous êtes la fille de 
M. Bertrand, épicier, rue des Lombards. 

ADÈLE. 

Oui , Madame. 

FANCHON. 

Votre événement m'a beaucoup intéressée. 
Vous m'avez été recommandée par M. de 
Sainte-Luce, votre libérateur. 

ADÈLE. 

Je voudrais bien le voir. 

FANCHON, 3 part, 

Et moi aussi. 

ADÈLE. 

Où est-il donc, Madame! 



ACTE II, SCÈNE VIII. a4i 

FANCHON. 

En ce moment il se bat arec votrç ravis- 
seur. 

ADÈLE. 

O ciel ! que de bonté 1 

VINCENT, a Fanchpn. 

Elle est bien naïve. 

SCÈNE VIII; 

LES PRECEDEES, FLQRINE , accourant. 

FLORINE. 

Grande nouvelle! M. Edouard.*., il ne lui 
est rien arrivé ! 

FANCHON. 

Qui a pu vous instruire ! 

FLORINS. 

Je viens de le voir descendre de voiture. 

VINCENT. 

Vous parlez de H. Edouard... 

FLORINS. 

les voici. 



Vautotilta. *• ** 
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SCÈiNE IX. 

les précéder, SAINTE-LU€E, EDOUARD. 

(lis entrent en se tenant par la main.) 
SAINTE-LUCE. 
AIR Du Pas redoublé. 

Fàttchon , vous me voyez vainqueur , 

Oui , grâce à sa prudence , 
J'ai terrassé le ravisseur, 

lit vengé l'innocence. 
Mon cœur n'est touché qu'a demi 

De cet instant de gloire, 
Car j'ai fait un nouvel ami 

Plus cher que ma victoire. 

FAKCHON, regardant Edouard. 

Vous n'imaginez pas , Messieurs > le plaisir 
que j'ai ù vous revoir. 

SAINTE-LUCE, basa Edouard. 

Cela vous regarde , colonel. 

KDOUABD, bas à Sainte-Luce. 

Silence. (Haut à Fanchon.) Nous devinions 
vos inquiétudes, et nous les partagions. 

S A 1 5 T E-L TJ C E , apercevant Adèle. 

Je ne me trompe pas... c'est la jeune per- 
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sonne de ce matin Voici la dame dont je 

viens d'être le preux chevalier. 

ADÈLE. 

C'est Monsieur qui serait... 

SAINTE-LUCE. 

Oui parbleu ! moi-même qui vous ai sauvée 
ce matin des entreprises de M. Foreebrune, 
que je viens de blesser. 

▲ BELE* 

Monsieur est bien honnête. 

SAINTE-LUCE. 

Ah ! je suis honnête. (Ils rient aux éclats. ) 
Délicieux! d'honneur. 

SCÈNE X. - 

les precédess, LATTAIGNÀNT. 

LATTAIGNANT, frappant à la porte du boudoir. 

Ouvbez donc , ouvrez donc. 

SAINTE-LUCE. 

Quel est ce tapage ? 

ÉDOtJABD. 

C'est la voix de M. de Lattaîgnant. 

FANCHON. 

Aqui j'ai fait faire defrcouplets avant dîner, et 
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pour cause. ( Lattaignant frappe. ) Venez , 
beau prisonnier. ( Elle lui ouvre. ) 

LATTAIGNANT, fredonnant. 

L'amour, ainsi que la nature, 
N 'connaît pas ces distanc'-là. 

( A Fanchon. ) Voici vos couplets. ( II lui 
remet un papier plié.) Révérence très-humble 
à M. de Sainte-Luce. (A Edouard.) Bonjour, 
mon petit Raphaël. 

SÀINTE-LUCB. 

Quand je vois cette face-là le matin, je 
suis sûr de rire toute la journée. 

EDOUARD. 

C'est Momus en petit collet. 

FANCHON. 

C'est dommage que la mélancolie le mai- 
grisse. 

LATTAIGNANT 

Chacun s'arrondit à sa manière. ( A Flo- 
rine 9 désignant Adèle. ) Florine , n'est-ce 
pas là?... 

FLORINS. 

L'innocence , monsieur l'abbé. 

LATTAIGNANT. 

Oui , je la reconnais. 



--* > 
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AIR : du Curé de Pomponne.. 

(A Fanchon.) 

.Vous nous avez séparément l 

Enfermés l'un et l'autre : 
Quelle crainte dans ce moment, 

Fanchon, était la vôtre? 
Mademoiselle a l'air rêveur , 

Et je sens qu'avec elle, 
Vrai... j'aurais partagé de bon cœur 

Ma gaîté naturelle. 

TOUS, excepté Fanchon et Adèle. 
Il aurait partagé de bon cœur 

Sa gaîté naturelle. 

ADÈLE. 

Monsieur est bien bon. 

FANCHON. 

Quelle ingénuité ! Je vais tous faire con- 
duire chez monsieur votre père. 

ADÈLE. 

Oh! non, Madame. 

FAÎÏCHON. 

Et pourquoi ? 

ADÈLE. 

AIR : Je crains de lui parler la nuiL 

Mon père veut me marier 
A Ducoutts, le tapissier; 
Moi, pour cette alliance 

ai. 



*46 FANCHON LA VIELLEUSE. 

l'ai de la répugnance , 
Je n'aimè qu'Augustin, 
Et je ne veux donner ma main 
Qu'à mon petit cousin. 

LATTAIGNANT. 

Âh ! vous aimez le petit cousin ! 

ADÈLE. 

Il y aura six ans à la Saint-Rem i, Monsieur. 

SAINTE-LUCE. 

Six ans à la Saint-Remi!... tous l'épou- 
serez. ( A Fanchon. ) Il faut la garder ici. 

FANCHON. 

Mais, Sainte - Luce, songez donc que je ne 
puis... 

SAINTE-LUCE. 

Non , c'est un parti pris ; je ne l'aurai point 
sauvée pour la voir sacrifiée. 

EDOUARD. 

Faites attention que le père... 

SAINTE-LUCE. 

Je lui ferai entendre raison. Il n'y a qu'à 
Fenvoyer chercher. 

FLORINE. 

M. Vincent pourrait s'en charger. 

VINCENT.. 

Qui > moi, chez l'épicier Bertrand!... Fan- 
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ehon sait bien que ce n'est pas possible. Je 
vais dire à Champagne d'y aller. 

ADELE 9 h Vincent. 

Mon père aura peut-être reconduit ma 
tante chez elle... Monsieur... c'est rue Saint- 
Laurent à côté du pâtissier, au second* sur le 
derrière. ( Vincent sort. )> 

'SAINTE-LUGE. 

L'heure du dîner appreche. Ma toilette à 
faire , une visite indispensable. Mon hôtel est 
près d'ici, je suis à vous dans un instant. 

EDOUARD. 

J'espère que nous passerons ensemble le 
veste de la journée. 

sainte- tu CE. 

Elle a commencé pour moi sous de trop 
heureux auspices. 

&ATTA-IGNA-NT. 

Moi , pendant ce tems-là , je vais remettre 
dans le quartier une douzaine de couplets de 
fête. 

( Il tire de sa poche un gros portefeuille à serrure..)'' 
SAINTB-LUCE. 

L'abbé x vous es tenez magasin. 
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LATTAIGHAKT. 

AIR : La Boulangère a des t'eus. 

J'ai des vers de fête innocens- 

Que l'à-prepos aiguise ; 
Bien des Josephs , quelques Laurens 
Je fais are Denise; 
En sortant de céans 
{ Je rends 

1 'A l'hôtel de Soubise, 
Deux Jeans, 
A l'hôtel de Soubise. 

SAINTE-LUCE. 

Au revoir, ma toute belle. Ah ça, je tous 
dépose ma charmante héroïne; tous la gar- 
derez ici. 

FAKCH05. 

Je vous promets d'attendre le père. 

SAINTE-LUCE. 

Je tiens sérieusement à la marier au petit 
cousin. 

EDOUARD. 

Quelle folie ! 

SAINTE-LUCE. 

Que voulez- vous? j'aime àfaire des heureux. 

.( Il sort avec Lattaignant. J 
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FANCHON, cherchant un prétexte. 

Mademoiselle , votre nom ? 

ADELE. 

Adèle , Madame. 

FANCHON. 

Vous n'avez peut-être rien pris de la ma- 
tinée.... si; en attendant le dîner.... 

ADÈLE. 

Ce n'est pas de refus , Madame. 

FANCHON» 

Florine, conduisez Mademoiselle. 

FLORINS 

Venez , venez : je meurs d'envie de causer 
avec vous* 

SCÈNE XI. 

FÀNCHON* EDOUARD. 

FANCHON. 

Ekfin, nous voilù seuls, et je puis me li- 
vrer à toute ma joie!... que vous m'avez in- 
quiétée ! 

EDOUARD. 

Croyez -vous que j'aie moins souffert? 
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Quand on vous connaît, il est permis d'aimer 
la vie. 

FANCHON. 

Une autre fois soyez donc moins prompt a 
l'exposer. 

EDOUARD. 

Pou vais- je m'en dispenser?... D'ailleurs, 
garçon, sans famille , tenant si peu à la 
société... 

FANCHON. 

i 

Edouard, écoutez un projet de Fanchon; 
j'ai résolu de retourner en Savoie. 

EDOUARD. 

Vous quitteriez Paris ? 

FANCHON. 

m 

Je veux revoir mes montagnes ; je veux y 
conduire un peintre aimable , plein de talens, 
à qui , en échange de toute ma fortune , je ne 
demanderais qu'un seul tableau. 

EDOUARD. 

Comment ? 

FANCHON. 

AIR : Dans te Salon oit du Poussin. 

Au bas d'un fertile coteau 
Dont je garde la souvenance, 
Je fêtai peindre le hameau 
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Qui vit lés jeux de mon enfance. 
Il faudrait être mon époux 
Pour faire avec moi ce voyage : 
J'avais jeté les yeux sur vous... 
Mais , peignez-vous le paysage ? 

EDOUARD. 

Je tous comprends, femme charmante, et 
ne puis revenir de ma surprise. Quoi! Fan- 
chon, vous pourriez renoncer à ces hommages 
dont vous êtes environnée ?... 

FiNGHON. 

Un seul m'a fixée pour jamais. 

EDOUARD. 

A cette opulence que vous augmentez 
chaque jour ? 

FANCHOXT. 

J'en ai trop pour moi, assez pour deux. 

EDOUARD. 

Vous ne pouvez savoir ce qui se passe dant 
mon ame. 

FANCHON. 

Expliquez-vous, Edouard. 

EDOUARD. 

Uest des circonstances... 

FANCHON. 

N'êtes-vous pas libre? comme Faachoa, 



I 
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né de parens obscurs? quelle pourrait être 
entre nous la distance ? 

EDOUARD. 

La distante ?.. celle de la fortune. 

AIR : Du Vaudeville du tableau en litige. 

Du partage de la richesse, 
Exclus par un sort inhumain , 
Gomment, avec délicatesse, 
Puis-je aspirer â votre main?, 
Souvent trop devoir importune : 
Par l'hymen près d'être lié , 
De l'amour et de la fortune 
Chacun doit fournir la moitié* 

FABCHOBT. 

N'imitez pas l'amant vulgaire 
Qui rougirait de partager ; 
De l'objet que le cœur préfère 
Les dons peuvent-ils outrager ?» 
C'est â deux que l'amour dispense 
.Tous les biens qu'un seul peut avoir, 
Il ne met pas de différence 
Entre donner et recevoir. 



V 



EDOUARD. 



Il y a dans tout ce que vous dites une 
grâce, une expression!... Abf si, comme 
tous, je possédais... 
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FANGHOH. 

Qui vous a dit que vous ne possédiez rien ? 
[S 9 élançant à un secrétaire, et apportant un 
papier. ) Vous avez acquis dans les environs 
de Chambéry, précisément auprès de la ca- 
bane de mon père , une retraite agréable et 
commode. 

ÉDOVAED. 

Qui... moi! 

FANCHON. 

En voici le contrat; il n'y manque plus que 
votre signature. 

édouabd. 

Qu'entends-je ! 

FAlfCHOlt. 

Yous serez au milieu d'un peuple pauvre , 
mais laborieux ; vous en serez l'ami , le dieu 
tutélaire : car, je vous en préviens, vous au- 
rez beaucoup d'or à répandre. Vous trouverez 
pour vos pinceaux des sites charmans , des 
villageoises fraîches et piquantes... Dans mon 
pays il y en a de fort jolies. Je me suis aper- 
çue que vous n'aimiez ni le tumulte , ni le 
grand monde ; votre terre offre la solitude la 
plus aimable : vous pourrez y promener les 
plus douces rêveries. Enfin , si , par délica- 
tesse, vous aviez refusé de venir chez Fan- 
chon , c'est maintenant chez vous qu'elle vous 

Vaudevilles. 2. 12 



VwrV. 



t 
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demande un asile , et la permission d'y passer 
le reste de sa vie. 

.' EDOUARD. 

Tant de générosité confond toutes mes 
idées... Amour! reconnaissance!... je ne puis 
vous résister.... Femme charmante! je t'ado- 
rais... et ne t'aimais pas encore asseï. 

FANCHON. 

Vous seul 9 depuis long-terns êtes le but de 
mes actions : vous venger du sort qui, en 
vous oubliant , me prodiguait ses dons , était 
ma pensée chérie. Edouard était toujours là. 

EDOUARD, avec égarement. 

Oui , oui , toujours avec toi ! tu l'emportes 
sur la voix des préjugés... Il est tems de me 
faire connaître : apprends donc que je suis.... 

SCÈNE XII. 

FANCHON, M- DE GERVILLIERS, 

VINCENT. 

( Madame de Gervilliers est introduite par Vincent , et 
suivie de deux laquais avec la livrée que portait Vin- 
cent au premier acte. L'un porte un sac de velours 
cramoisi à glands d'or.) 

i . . VINCENT, annonçant. 

Madame de Gervilliers. 
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M me DE GERVILLIERS. 

Ici, mon neveu! 

EDOUARD, sortant précipitamment par ie fond. 

Ciel! 

FA.NCHON, stupéfaite. 

Son neveu ! 

VINCENT. 

Son neveu ! 

M ms DE GER VILLIEHS. 

Dans cette maison ! ( A Fanchon, (fun ton 
sec, ) Ma bonne , allez dire à votre maîtresse 
que c'est madame de GerviUiers qui veut la 
voir. 

F A N C H fl , toujours immobile. 
A peine je respire. * 

M mc DE GERVILLIERS, de même. 

M'entendez-vous , Mademoiselle ? 

FÂNCHON. 

Madame.... serait la tante d'Edouard? 

M™* DE GERVILIIERS. 

Edouard , dites- vous ? c'est le colonel Fran- 
carville. 

FANCHON, à part. 

Il m'a trompée. 
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M m * DE GEBVILL1ERS, avec aigreur. 

Eh bien! verrai-je celte Fanchon? 

VINCENT. 

Vous lui parlez % Madame. 

ia m * DE GERV1LLIERS. 

Ce serait là? ( A part, ) Elle est fort bien> 
(Aux laquais, ) Qu'on m'attende à ma voi- 
ture. (Ils sortent.) (Haut à Fanchon avec mé- 
pris. ) J'ai a me plaindre de vous beaucoup 
plus que je ne le pensais. 

FANCHON 

De quoi , Madame £ 

M me DE GERV1LEIER5. 

Vous averh téB^érité devons servir de ma 
livrée pour répandre <fes dons qui ae viennent 
que de votre main* 

VINCENT. 

Je vous te disais bien qu'on m'avait fait 

suivre jusqu'ici.. Madame m'a fait tout 

avouer, Fanchon; il n'est plus tems de 
feindre. 

M me DE GERT1LLIERS. 

Que répondez-vous à cela ? 

FANCHON. 
AIR ; Par une liqueur enivrante* 
De votre bonlé généreuse , 
Le pauvre ressent les effets ; 
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II* me fallait , pour être heureuse , 
Madame, imiter vos bienfaits. 
Aux malheureux, dans l'indigence, 
J'offris des secours ; mais Fanchoa 
Crut doubler leur reconnaissance 
En leur prononçant votre nom; 

ML m#r I>E GEKVrtLIERS. 

Pas mal : esl>-Ge qu'elle aurait de l'esprit? 

TIN CENT- 

Eh f pourquof pas £ 

M me DE GERVILXIER&, avec méprît 

Se donner (lestons de bienfesance £ 

▼IHCEKT, à part. 

te sang me bout dan* les- yeines. 

M** DP 6ERTÏLL1EHS. 

Une Fancnon compromettre un nom fllus-- 
tre par ses aumônes indiscrètes ! oser préten- 
dre à. l'estime l 

liNG ff ON y arec force et dignité. 

Madame de Gervilliers oublie qu'elle est 
ehez moi. 

M 8 " DE €XRVILLIBR3> baissant le ton. 

Comment donc ! 

Y1HCBNT, arec colère. 

H est ?rai , Madame , que Fanchon a beatr-- 

*2- 
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coup de torts envers tous infiniment de 

torts. 

AIR : Du vaudeville de Oui et Non.. 

Pour tous ceux que vous oubliez , 
La bonté de son cœur réclame : 
Bientôt leurs pleurs sont essuyés» 
Le tout en votre nom, Madame. 
Far des bienfaits entretenir 
L'éclat d'un nom recommandable, 
En tous lieux vous faire bénir... 
Oh ! c'est un crime épouvantable. 

M me DE GERVJLfclERS. 

Mais je crois que ce bonhomme.... 

VINCENT. 

Est très-choqué, Madame, de tous voir 
ainsi maltraiter celle à qui tous ne devez que 
des éloges. 

FANCHON5 avec doucear. 

Yincent , calmez- vous. 

VINCENT. 

,Non, c'est que je ne souffrirai pas... 

FANCHON. 

Laissez-nous , je vous prie. 

VINCENT, à part. 

Elle est trop banne.... je le lui ai toujours 
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dit. ( Haut 9 après une fausse sortie. ) Oui , 
vous êtes trop bonne. ( // sort. ) 

SCÈNE XIII. 

FÀNCHON, M- DE GERVIIXIERS. 

M"" DE GEBVILLIEBS. 

Allons, allons 9 \ je yeux bien oublier la har- 
diesse que vous avez eue.... à condition que 
jamais vous ne vous servirez de ma livrée.... 
Mais ce que je ne puis vous pardonner , c'est 
d'attirer ici mon neveu , le colonel de Fran- 
carville. 

AIR : J'ai par /bis entendu parler. 

Vous voulez de votre beauté 
Sur son cœur exercer l'empire ; 
D'un pareil amant le délire 
Doit flatter votre vanité. 
Oubliant l'honneur de sa race , 
Il le dément â vos genoux... 
Peut-être poussez-vous l'audace 
Jusqu'à voir en. lui votre époux. 

FANCHON. 

lu 

Moi , Tépouse d'Edouard !. . . . 

M me DE GERV1LLIERS. 

Toujours un Edouard ! 
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FÀKGBON. 

C'est le nom qu'a pris yotre neveu, Ma- 
dame, pour s'introduire chez moi. Il s'est 
donné pour un peintre sans fortune, sans 
parens. 

M"* DE GERVILLIER9. 

Depuis trois mois il nous écrit de son régi- 
ment Non , je ne puis croire ce que vous 

dites ; tous ne pouviez méconnaître le colo- 
nel, et ce détour.... 

FANCHON. 

Je n'en impose jamais. 

M me DE GERVILLIERS. 

Vous ignoriez que monsieur de Fran car- 
Tille, colonel de cavalerie, mon unique héri- 
tier, est déjà possesseur d'une grande for- 
tune! tous me nierez que yotre but était de 
partager son opulence et d'en augmenter la 
vôtre ! (Fanchon gui, pendant cette tirade, a 
exprimé la plus vive souffrance, prend tout-à- 
coup le contrat 9 et le présente d madame de* 
Gervilliers.) Quel est ce papier? 

FÀKGHON» 

Lisez. 

M"' DE GERVILLIERS, aprêf avoir mis ses boettes. 

« Par-devant les notaires.. «. » Hum : « est 
également comparu le sieur Edouard pein- 
tre..,. » 
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FÀNCHON. 

Votre neveu. 

M"" DE GERVILLIERS, feuilletant le contrat. 

C'est le contrat d'une terre en Savoie. 

FAÎÏCHOÎT. 

Q» e j'avais achetée pour votre neveu.... je 
le croyais orphelin, abandonné de la nature 
entière.... Vous voyez que, loin de vouloir 
partager l'opulence du colonel deFrancarville r 
je ne cherchais qu'à l'enrichir de la mienne. 

M Be I>E GERVILLIERS, ôtant ses lunettes. 

Serait-il vrai? Je commence à croire que 
Je m'étais trompée» 

Eh ! de quel droit , Madame , venez- vou* 
insulter chez elle une femme qui n'a d'autre 
tort que d'avoir augmenté le respect qu'on 
vous doit ? Mais cette femme est obscure ; ce i 
n'est qu'une simple vielleuse : qu'importe j 
d'attaquer son honneur, sa délicatesse, de 
l'accabler de reproches injurieux , de l'outra- > 
ger par des préventions humiliantes!... Sachez / 
que cette Fanchon r que vous dédaignez , 
porte une ame qui peut donner à la vôtre le 
déû de la fierté; sachez que ses bienfaits pour- 
raient peut-être le disputer aux vôtres , et 
qu'on n'a pas besoin de naissance , Madame r J 
pour a voie quelques vertus^ ' 
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M me DE €ERVILL1ERS. 

(A part.) Quel langage, (/fûa^.) Mademoi- 
selle , vous me jetez dans un étonneme/tf. 

AIR : .4hJ de quel souvenir affreux. 

Plus d'un propos calomnieux 
Contre vous m'avait prévenue ; 
Mais de vous on pense bien mieux 
Dès Tiustant qu'on vous a connue. 
Vous m'inspirez un sentiment 
Bien sincère, je vous l'atteste; 
Comptez sur mon attachement, 
Et surtout, mon aimable enfant , 
Daignez oublier le reste. 

FANCB05, froidement. 

Madame , je suis sensible autant que je dois 
l'être. 

M* e DE CE&V1LLIERS, avec affection. 

Je vois que vous Gtes encore blessée , et je 
le conçois , j'ai été un peu loin.... oui, j'ai 
eu des torts.... 

FANCHON. 

Madame , je ne m'en souviens plus. 

M*' DE GERVILLIERS. 

Vous savez conserver un sang-froid, une 
dignité.... Et ce contrat.... [Le lui donnant.) 
Oh! je ne l'oublierai jamais.... {Lui prenant 
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la main. ) Ma chère enfant, dites que vous 
acceptez mon amitié. 

FANCHON. 

Elle m'honore , Madame , et j'espère avoir 
la force de m'en rendre digne. 

M mc DE GERVILL1EBS. 

Mais mon neveu vous aime sans doute 
beaucoup... cela me paraît si naturel ! con- 
sentira-t-il à se séparer de vous? 

FANCHON, avec sentiment. 

Il aura beaucoup de peine... j'aime encore, 
à le croire ; mais je le ferai ressouvenir de ce 
qu'il doit à sa famille , à son rang. Croyez , 
Madame , que je saurai lui faire mesurer la 
distance qui existe entre nous. 

M ae DE GEHVILLIERS, â part. 

Elle est charmante! (Haut.) Je ne puis res- 
ter plus long-tems avec vous.... Sans adieu , 
ma belle enfant. 

FANCHON. 

Madame , je vous salue. 

M me DE GERVILLIEHS. 

Je veux que vous veniez me voir. 

FANCHON. 

J'aurai cet honneur. 
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M me DE GERVILL1EES. 

Le matin, en tendez- vous. Nous causerons: 

j'éprouve à vous entendre un plaisir On 

n'est pas plus intéressante ! 

( Elle sort. ) 

SCÈNE XIV. 

FANCHON. 

Edouabd , le colonel Francarville ! je ne puis 
encore revenir de mon étonnement. . . Quitter 
sa famille 9 se déguiser trois mois entiers !... v 
Oh ! que d'amour!... Et il me faut renoncer à 
lui!... Allons , courage. 

AIR : /'ai quitté la montagne. 

Fancbon , va par la ville , 

Pour tromper tes chagrins, 

Gaimeat d'un vaudeville 

Répéter les refrains ; 
Que ton pauvre cœur oublie 

Les maux de ce jour; 
Conserve au moins ta folie, 

Si tu perds l'amour. 
D'une destinée inhumaine 

C'est par trop souffrir, 
Prends ta vielle, et bannis la peine 

En chantant le plaisir. ' 
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SCÈNE XV. 

les précédens, ADELE, FLORINE, 

AUGUSTIN. 

ADELE, a Florine en entrant doucement. 

Quand je tous disais que c'était lui, Made- 
moiselle. 

AUGUSTIN. 

Ma chère Adèle, il y a bien long- te ms que 
je ne yous ai vue. 

ADELE. 

Pas depuis dimanche au soir, à neuf heures. 

FLORINS, à part. 

On compte déjà les momens. 

FANCHON. 

Je me félicite de contribuer a vous réunir, 
et j'espère... Mais voici Sainte-Luce et l'abbé. 

SCÈNE XVI. 

LES PRÉCÉDENS, SAINTE-LUCE, en grande 

tenue, LATTAIGNANT. 

SAINTE-LUCE. 

Vous voyez que nous avons fait diligence. 

Vaudevilles. 2- ^3 
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LATTAlGNANT. 

Mes couplets sont distribués... Le couyert 
est-il mis? 

▲ D EX E 9 désignant Sainte-Luee. 

« 

Augustin , voilà celui qui m'a sauvée. 
AUGUSTIN , à Sainte-Lace. 

Àh ! Monsieur , que d'obligations ! Vous 
yoyez en moi.... 

SAINTE-LUC E. 

Le petit cousin , j'en suis sûr. 

ADÈLE. 

Oui, Monsieur. 

' LATTAlGNANT. 

Il est fort bien , le jeune homme. 

SAINTE-LUCE. 

Vous vous aimez 5 n'est-ce pas? 

ADELE. 

C'est si naturel ! 

SAIKTE-LUC«. 

Air : Du vaudeville de l'abbé Pellegrin. 

Il est naturel d'enflammer 
Un cœur sensible qui soupire ; 
Il est naturel de s'aimer, 
H est naturel de le dire; 
JBrftler du <?&ir d'être heureux 
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Est naturel , je vous assure : 
Je veux tous rearier tous deux ; 
C'est encor plus dans la;iature. 

FLORLNE, bnsâ Fanclion. 

Je ne vois point Al. Edouard. 

FANCHON, vivement. 

Taisezrvous. 

AUGUSTIN. 

Nous marier ! Monsieur ne connaît pas 
l'entêtement de mon oncle Bertrand , les pré- 
tentions de mon rival Dueoutis. 

SAINTE-LVCE. 

Monsieur ne sait pas que )'a* eatreprjs des 
choses plus difficiles. 

SCÈNE XVII. 

ies précédens, BERTRAND, DUCOUTIS, 

CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

Entrez, Messieurs, entrez. 

BERTRAND. 

Ma fille! ma chère Adèle. (// l'embrasse: 
Champagne sort. ) 



268 FÀNCHON LA VIELLEUSE. 

DUCOUTlfr, essoufflé. 

Pardon à toute l'honorable socfété. (Fixant 
Adèle.) La voilà!... la voila!... 

AUGUSTIN. 

Mon oncle, vous voyez le libérateur d'Adèle. 

BERTRAND, saluant Saiutc-Luce. 

Je ne puis trouver d'expressions... 

SAINTE-LUCE. 

C'est bien. 

DUCOUTIS, saluant aussi. 

Pour vous peindre, Monsieur... 

SAINTE-LUCE. 

Qu'est-ee- que c'est que ça ?* 

FANCHON. 

Ducoutis , mon tapissier. 

LATTAIGNANT. 

La plaisante figure ! 

SAINTE-LUCE, 

Quoi ! c'est là le rival... 

L ATT AI GANT, à Ducoutis. 

Vous voulez épouser la petite ? 

DUCOUTIS. 

Tout est d'accord , Monsieur. 
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LATTA1GNANT. 

Tout ? je parie que non-, 

AIR • Du Petit Vaudeville. 

Vous soupirez pour la belle ; 
Son père a fait choix de- vous : 
Peut-être avcz-vous pour elle 
Préparé quelques bijoux. 
r ( Le toisant.) 

Cest vraiment d'un bon augure \ 
Mais tout n'est pas fait encor \ 
Son âge et votre figure 
Ne seront Jamais d'accord. 

BERTRAND. 

Chansons que tout cela. 

SAINTE-LUCE, frappant sur l'épaule de Ducoutis. 

Monsieur. . . {A Florine.) Comment le nom* 
mez-vous ? 

FLORINS. 

Ducoutis. 

SAINTE-LUCE. 

M. Ducoutis, vous ne savez pas une chose? 

DUCOUTIS. 

Cela se peut. Monsieur. 

SAINTE-LUCE. 

J'ai disposé de la main d'Adèle. 

23. 
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DUCOUTIS. 

Monsieur me fait l'honneur de me dire. . . 

SAINTE-LUCE. 

Je la marie au petit cousin , c'est décidé, 

BERTRAND. 

Gomment , c'est décidé. 

SAINT E-L U C E le serrant d'un côté. 

Ecoutez, mon cher... M. Bertrand. 

LATTAIGNANT, le serrant de l'autre. 

Là... là... papa; nous allons parler raison. 

BERTRAND. 

C'est que je ne me laisse pas mener. 

DUCOUTIS. 

Ni moi non plus , et certainement. 

LATTAIGNANT. 

Paix. 

SAINTE-LUCE. 

D'abord le jeune-homme convient à votre 
fille. 

LATTAIGKANT. 

Vrai , il lui convient. 4 

BERTRAND. 

C'est un étourdi. 
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SAINTE-LUGE. 

Tant mieux. 

DtJCOUTIS. 

Un mauvais sujet. 

AD«iB. 

Peut-on dire cela ! 

BERTRAND. 

Qui n'a pas le sou. 

SAINTE-LUCE. 

Je me charge de son avancement. 

F AN CH ON , à Bertrand. 

Songez que I3 protectjçp de M. de Sainte- 
Lucc... 

pucoutis. 

Eh ! que me fait à moi monsieur de §aiute- 
Luce. 

FLORIN B, bas à Docoutis. 

Capitaine de chevaux - légers , et très- 
mauvais^ tôte , je vous çq avçr{is 

BERTRAND. 

Je perds à la an patienee. Allons, ma fille, 
su.Wfz-jnpi. 

SAJWTE-LtfC E. 

Non pas ; elle resjte ci. 
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. BERTRAND. 

Est-ce que je ne suis pas son père? 

SAINTE-LUCE. 

C'est possible ; mais moi , je suis son libé- 
rateur , et je ne me serai pas battu pour la 
prétendue de M. Ducoutis ! Je ne peux pas; 
d'honneur, je serais perdu , déshonoré. 

LATTAIGNANT. 

Nous autres gens de qualité , voyez-vous , 
nous avons des principes. 

FANCHON. 

Capitaine , c'est pousser trop loin la plai- 
santerie. ' 

SAINTE-LUCE. 

Je ne plaisante pas du tout : je place le 
jeune homme, je dote la demoiselle, je fais la 
noce à ma terre de Sainte-Luce , et en dépit 
de ce diable d'homme, j'assure le bonheur de 
ses en fans et celui de ses vieux jours, 

LATTAIGNANT. 

Moi, je fais l'épithalame , et j'obtiens les 
dispenses. 

BEBTBAND. 

Ma fille, je vous ordonne de me suivre. 

ADÈLE. 

Jamais je n'épouserai Ducoutis. 
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LATTAIGNANT, à Bertrand. 

Vous l'entendez. 

SAINTE-LUCE. 

Non , vous ne la sacrifierez pas , dussé-je 
me battre une seconde fois. 

DTCOUTIS* 

Retirons- nous, beau-père. 

BERTRAND. 

Eh bien! je vais porter ma plainte, je suis 
connu à l'hôtel de M. le lieutenant de police. 

LATTAIGNANT. 

Monsieur est de ses Hmis. 

BERTRAND. 

Je suis son épicier. 

ducoutis. 
Et moi, son tapissier, rien que cela. 

SAINTE-LTJCE. 

Faites tout ce qu'il .vous plaira , monsieur 
l'épicier. 

BERTRAND. 

AIR : Une fille est un oiseau. 

Je vais élever la voix. 
Dans peu nous verrons, j'espère, 
Si Ton peut ainsi d'un père 
Méconnaître tous les droits. 
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(A Saiste-Luce et a Lattàig»ànt.) 
Contre vous deux je réclame. 
(AFanchon.) 

Contre vous aussi, Madame, 
C'est vous surtout que je blùme , 
Tout retombera sur vous. 

( A Ducoutis.) 
Viens, la justiec, mon gendre, 
Dans un moment va te rendre 
Le plus heureux des époux. 

( Bertrand sort.) * 
DUCOUTIS, suivant Bertrand, et menaçant de loin. 

On nous prêtera main forte; 

Dans ces lieux, sous bonne escorte, 

Je reviendrai son époux, 

De près nous nous verrons tous. 

XlUort.) 

SCÈNE XVIII. 

FANCHON, SAINTE-LUCE, LAT- 
ÏAIGNANT, FLORINE, ADÈLE, 
AUGUSTIN. 

FANCHON. 

Je crains bien, Sainte-Luce , que votre 
étourderie ne soit la cause d'une affaire dont 
je pourrais être victime. 

SAINTE-LUCE. 

Ne craignez rien. 
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LATTAIGNAKT. 

N'avez-vous pas pour chevaliers un capi- 
taine de chevaux-légers , et un conseiller de 
Reims ? 

* 

SCÈNE XIX. 

LES PRÉCÉDÉES , EDOUARD , en grand uniforme. 

EDOUARD. 

Qoel bruit ai-je entendu! 

FANCHON, à part. 

Ciel ! 

FLORINE. 

Je ne me trompe pas ; c'est AI. Edouard. 

LATTAiGN ANT. 

Quoi ! notre jeune peintre serait... 

SAINTE-LUCÏ. 

Le colonel de Francarville. 

LATTAIGNANT. 

J'en ai souvent entendu parler. 

FLORINE, à part. 

Ah ! mon Dieu ! 

SAINTE-LUCE. 

Il paraît que monsieur de Francarville ne 
garde plus l'incognito ? 



•;6 FANCHON L8l VIELLEUSE. 

EDOUARD. 

Le hasard m'a forcé de quitter un dégui- 
sement. 

/ FANCHON, d'une voix altérée. 

Que vous n'avez gardé que trop long-tems. 

EDOUARD , bas. 

Panchon , il faut que je vous parle. 

SAINTE-LUCE. 

Savez- vous bien, ma toute belle, que votre 
voix est altérée. 

FANCHON. 

Vous vous trompez. 

L ATTAIGNANT. 

Elle a juré de n'être plus gaie. 

FANCHON, avec un sourire forcé. 

Pourquoi donc, l'abbé.. .Oh ! je veux l'être. 
( A part. ) J'étouffe. 

SCÈNE XX. 

les précédées, CHAMPAGNE, ANDRÉ, 

ayant le costume de savoyard , guêtres couvertes de 
poussière , un bâton a la main, un petit sac sur le dos. 

CHAMPAGNE, poussant André. 

Entrez , entrez ; elle n'est pas fière , allez. 
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PANCHON, en apercevant André et s'élançant dans 

ses bras. 

Mon frère ! 

TOUS. 

Son frère ! 

ANDRÉ. 

Ch'est-i vous?... ch'est-itoi? 

FANCHON. 

André , mon bon André , que j'ai de plaisir 
à te voir!... Embrassons-nous encore. 

AN DR É. 

Qui croiriont qu'ch 'est-là ste p'ti*' Fan- 
«bon... M'est avis qu't'es encore pus belle" 
<ju' tu n'étais au pays ; mais ch't égal , t'as 
toujours la figure d' famille. 

FANCHON. 

Et le cœur aussi , va. Comment se porte 
mon père ? 

ANDRÉ. 

Au mieux , Diou marchi; aimant ù boire 
l' petit coup... 

LATTAIGNANT. 

Brave homme. 

ANDRE. 

Marchant sans bâton, contant la p'tit' his- 
toire, et parlant toujoux d'toi. 

Vaudevilles. 2. 2$. 
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FANCHON. 



Toujours de moi... Mais par quelle Toiture 
es-tu donc venu ? 

ANDRÉ, frappant de son bâton la semelle de sa 

chaussure. 

La voichi. 

FANCHON. 

Est-ce que tu n'aurais pas reçu... 

ANDRÉ. 

Ch* dix louis qu' vous m'ayez envoya? Oh ! 
qu' chi fait. J'étions-au moment d' prendre la 
diligence d' Chambéry. 

AIR : Nouveau de Doche. 

Vli qu' not' cousin', la soeur à Teen , 
M' dit qu'ai' accouche encor' d'uu' tille : 
<( André, sois 1' parrain d' mon enfant. » 
Tï grand cceur j acceptons à l'instant : 
C'est la plus pauvre d' la famille ; 
Moi j' li baillons tout mon argent, 
M' disant, j' pouvons ben donner Y nôtre, 
Ma sœur Fanchon en a tant d'autre ; 
J' prenons not' sac, et le cœur gui, 
A pied j' fesons tout le voyage ; 
D' sou argent qui fait bon usage 
Pi' pouviont jamais éV fatigué. 

FANCBTON. 

Bien, frère , très-bien... Il faut te débar- 
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rasser du tout cela. Attends. ( Fanchon veut 
ôter à André son sac ; Florine vient C aider 
avec empressement. ) 

Edouard, à part. 

Bonne, toujours bonne. 

ANDRÉ. 

Laisse donc , sœur , laisse donc ( A Florine 
qu'il salue avec respect» ) Madame , je n'souf- 
fr irons jamais... (Bas à Fanchon.) Quoi- 
qu' chest q'chette grande dame-là? 

FANCHON, souriant. 

Tu le sauras. 

I.ATTAIGNANT. 

Il la prend pour une dame. 

SAINTE- LU CI. 

Ah ça , ma chère Fanchon. . . 

FANCHON, à André. 

Et tu dis que mon père pense toujours à 
moi?... 

LATTAIGNANT, à Sainte-Luce. 

Elle ne nous voit plus. 

FANCHON. 

Que, malgré son grand âge, il jouit d'une 
bonne santé ? A-t-il , comme autrefois 9 la 
chansonnette à la bouche ? s'accompagne-t-il 
du triangle ? fait-il encore danser les jeunes 
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filles avec sa vielle , au bas de la grande ro- 
che ?. . . Sainte-Luce , l'Abbé. . . monsieur le 
Colonel, excusez-moi , je suis dans mes 
montagnes. 

ANDRÉ. 

I/cher homme est toujours d'même, Dieti 
marchi. 

FANCHON. 

Tu es bien sûr qu'il ne lui manque rien ? 

ANDRÉ. 

Est-ce qu'ch'est possible avec toi , sœur ? 
surtout depuis q' tu nous a établis dans c'ha- 
teau q't'as acheté près d'Chambéry. ( Mouve- 
ment de Francarville. ) 

SAINTE-tUCï. 

Ah!... ah!... voua avez terminé pour cette 
terre en Savoie ? 

LATTAIGNANT 

Vous avez fait là une bonne affaire. 

FANCHON, regardant le comte . 

AIR : C'est du bien que l'on en dit. 

Ali ! sur quoi désormais compter! 
Je croyais l'anaire meilleure. 
J'avais le projet d'augmenter 
Le charme de cette demeure. 
J'y voulais réunir un bien 
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D'un prix trop élevé sans doute : 
Mais je n'en ai plus le moyen... 
J'y renonce , quoiqu'il m'en coûte. 

ANDRÉ* 

Quoi! ch'est que tu dis donc, sœur ?..U n 
autre bien! La terre est considérable : des 
bois, des vergers, des prairies... c'est à ne 
plus finir. 

SAINTE-LUCE. 

Ne devez-vous pas y faire un voyage ? 

FANCHON, avec intention. 

Ce matin encore , j'en avais le dessein. 

FRANC AR VI LLE, d'un ton marqué. 

Et vous y renoncez ? 

ANDRÉ. 

Non pas. AU' nous j'a fait écrire qu'ail' de- 
vait chi marier. 

LATTAIGNANT. 

Se marier ! 

ANDRE. 

Chi bien qu'air m'a fait venir tout exprés 
du pays pour l'y conduire avec el' futur. Oh ! 
comme il chera rechu de notre vieux père ,. 
de nos parens je amis ! Où che qu'il est donc 
le cher homme, que je l'embrache : je comp* 
tais le trouva ichi. 
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FAUCHOU) fixant Francarville. 

Il n'y est plus. 

ANDRÉ. 

Est-che qu'il aurait chanja ? 

[. FRANCARYILLE. 

' Il n'a changé que d'habit. 

SAINTE-LUCE , bas à Latta'gnaot. 

L'épouserai t— il ? 

IATTA1GNANT. 

Ma foi... 

SCÈNE XXI. 

LES PRÉCEDENS, CHAMPAGNE, une ser- 
viette sous le bras. 

CHAMPAGNE. 

FAN..rFanchon est servie. 

LATTAIGNANT. 

Bonne nouvelle ! 

FANCHON, prenant la main d' Aadré. 

Viens , frère. 

ANDRÉ. 

Allons donc , me mettre à table comme 
cha avec chés grands méchieux ! 
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FRANCARVILLE. 

N'êtes-vous pas le frère de Fanchon ? 

ANDRÉ, bas à Fanchon, 

11 a l'air bonne perchonne ch'li-là. 

LATTAIGNANT, à André. 

Tu ne mets pas d'eau dans ton vin ? 

ANDRE. 

Non pas. . 

LATTAIGNANT, lui frappant sur l'épaule. 

C'est ce qu'il nous faut. 

AIR : Aimable gaité du vieux tenu. 

Toujours de trinquer avec nous , 

Les francs buveurs sont dignes; 
Buvons , et que l'hiver jaloux 
Ne gèle point nos vignes. 
D'André, tour-à-tour, 
Chantons le retour, 
Et fesons a plein veirc 
Sauter le bouchon 
Du vin de Fanchon 
En l'honneur de son frère. 

FAHCHON. 

D'André, tour-à-tour, 
Chantons le retour; 
Ah! dans ce jour 
Prospère ! 
Tour tromper mes maux , 
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Le ciel, à propos, 
Me ramène mon frère. 

tous. 

D'André, tour-à-tour, etc. 

Francarville présente la main à Fanchon , elle la lui donne 
avec dignité', et passe un brus autour du cou de sou frère.) 



FIS DU SEC09D ACTE,, 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

ANDRE, FLORINE, portant un cabaret cou- 
vert de porcelaines. 

ANDRÉ. 

Attendais, attendais que che vous donne 
un coup de main. 

FL0R1NE, d'un ton prévenant. 

Merci , monsieur André , obligez-moi seu- 
lement d'avancer ici cette table. (Elle désigne 
la table à thé; André r enlève avec effort et la 
porte. ) Eh ! non , roulez-la. 

ANDRÉ. 

Quoi ! que cha che roule ? (Il la roule près 
de Florine qui dépose dessus le cabaret. ) Je 
ne revenons pas de ch' qu'on m'a dit. 

fiorine. 

Quoi donc ! 

ANDRÉ. 

Que vous , j'êtes la femme de chambre de 
Fanchon; ne vous fâchez pas... foi d'homme, 
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j'ons cru que vous j'étiez une grande dame. 

PLORINE, minaudant. 

Vous trouvez donc qu'on a une certaine 
tournure ? 

ANDRE. 

Vous me plaisez , ou le diable m'emporte. 

FLORINE, â part. 

Je lui plais. ( L'examinant. ) C'est un beau 
garçon. (Haut.) Est-ce pour me dire cela 
que vous avez quitté la table, monsieur 
André ? 

ANDRE. 

Non pas. Quand j'nons pus faim, moi je 
m 'ennuie, et puis j'nons pas l'habitude, voyez- 
vous y de diaer trois fois d'ehuite. 

FLORINE. 

Ah !.. . vous voulez parler de trois services. 



ANDRÉ. 



AIR : Une petite fillctic. 

J 'avions ben manja,hu d' même... 

C' nétait que c* premier dîner. 

Via qu'on en sert un deuxième, 

Sus l'quel je n' peux pus donner. 
Mais c' qu'achève de m'étonner, 
C'est qu' v'ià qu'il en vient un troisième ; 
Du train dont i prenont l'essor, 
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Ce soir, à table , i s'ront encor, 
Un bon dîner n' fait jamais d' tort ; 
Mais dîner trois fois c'est trop fort. (Bis.) 
Trois fois, oui, trois fois c'est trop fort. 

Et puis , c' monchieux 1' colonel qui re- \ 
gardait ma chœur au lieu de manja 9 et puis * 
c' monchieux le capitaine qui riait de c' que 
disait c'te p' tit' innocente a son amoureux, 
et ce gros abbé donc qui n 'quittait l' verre que 
pour me choutenir que j'ii donnions des 
coups de pied dans les jambes... tout cela, 
Mademoiselle , l'ait que... obligez-moi d'un 
plaisir. 

FLORINE. 

Que puis-je pour vous ? 

ANDRï. 

De demanda à Fanchon de mi faire l'hon- 
neur de manja avec vous j 'autres. 

FLORINE, à part. 

Il n'est pas fier, celui-là. (Haut. ) J'en 
parlerai à ma maîtresse, mais votre sœur ne 
consentira jamais... 

AIR : De la ronde d'Anaercor, 

Souvent c'est 1 ennui qu'on évite 
En venant manger avec nous. 
A ce piojet je vous invite ; 
André , nous y gagnerons tous. 
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Chacun dégagé du service 
Rit et folâtre sans façon. 
La gaîté descend à l'office 
Quand l'étiquette est au salon. 

ANDRE. 

Oh ! qu'chi fait. Savez-vous bien; marne- 
jelle... vot' nom ? 

FLORINE. 

Florine. 

AN DRE. 

Mamejelle Florine, que tous j'êtes bien 
appétisante ï 

F LO RI NE , minaudant. 

En vérité ? 

ANDRÉ. 

Quand Fanchon Tiendra au pays, vous 
serez du voyage , n'est-ce pas ? 

FLORIN-E. 

Je l'espère bien, 

ANDRÉ. 

AIR : Je ne veux pas qu'on me prenne. 

C'est moi qui^veut vous apprend te 
Comme c'est qu'on danse chez nous. 
Pieds en l'air , le regard tendre , 
On s' taquine des genoux. 



\ 



ACTE III, SCÈNE I. 289 

On s'éloigne, on se rassemble, 
On attrap' queuq' bon hasard... 

( Figurant un baiser. ) 

Oui , nous danserons ensemble 
Le petit pas savoyard. 

( L'orchestre répète les quatre premiers vers pendant qu'ils 

dansent. ) # t 

C'est cha. 

FLORINE. 

Elle est jolie cette danse ; je crois que je 
la saurai bientôt. 

ANDRE 

Quand je pense que chette grande maijon , 
que tous ces beaux meubles appartiennent à 
01a chœur. (Regardant dans la chambre à 
coucher.) Quoi que ch'est donc encore de 
chet autre cousta ? 

FLORINE. 

La chambre à coucher, Monsieur André. 

ANDRÉ. 

Oh! que ch'est magnifique... Caron de 
diou, quoi que je vois ! ... Ch'est bien lui... 
( Otant son chapeau ) Ch'est notre vieux père. 

FLORINE. 

Fanchon le fit peindre l'année dernière, 
par un peintre de Chambéry. 

Vaudevilles. 2. 25 
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ANDRÉ. 

Est-chc que je n'y étions pas?.. On dirait 
qu'i me parle , qu'i me sourit. (S* avançant par 
degrés et parlant au portrait.) Quoi que vous 
demanda ? Des nouvelles de Fanchon? bonne 
fille , bonne chœur, toujoux la même. — 
Quand est che qu'alT viendra nous voir. ( à 
Florine. ) Attendez, mamejelle; il faut que 
j'aille causer avec mon père. (// entre. ) 

SCÈNE II. 

FLORINE, seule. 

Il a l'air d'un bon enfant... Ah ! si je n'étais 
pas si malheureuse dans mes inclinations ! 

SCÈNE III. 

FLORINE, PUCOUTIS. 

DTJCOTJTIS. 

Je vous trouve à propos, mademoiselle 
Florine. 

FLORINS. 

Qu'y a-t -il donc , M. Ducoutis ? 

PUCOUTIS. 

Le motif qui m'amène est de la plus sé- 
rieuse importance. 
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FL0R1NE. 

Venez-vous encore nou9 étourdir de vos 
prétentions sur la jeune Adèle ? 

DUCOUTIS. 

Il faut que je lui parle. 

FLORINS. 

Elle dîne avec ma maîtresse. 

DUCOUTIS* 

Il faut aussi que je parle à votre maîtresse. 

FLORINS j souriant. 

Je vais l'avertir, 

DUCOUTÏS, contant après elle. 

N'oubliez pas d'amener l'ingrate 9 la perfide 
Adèle. 

FLORINS. 

Ah ! bon Dieu ! vous me faites frémir ! 

DU COTJT 19, avec majesté. 

Allez , mademoiselle Florine 9 allez. 

SCÈNE IV. 

DUCOUTIS. 

Instruisons Fanchon des ordres que Ton 
obtient contre elle , parlons-lui ouvertement; 
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die me rendra Adèle... mais , en même-tems , 
n'oublions pas que cette maison m'est très- 
lucrative. Attention, Ducoutis; ayez â la fois 
sous les yeux Fanchon et Adèle, Adèle et 
Fanchon. 

AIR : La Comédie est un miroir. 

L'une fait peu de cas de nous: 
L'autre à mon talent daigne croire : 
L'une jette mes billets doux , 
Et l'autre acquitte mon mémoire. 
Or, n'exposons pas dans ce jour, 
En offensant une pratique, 
Pour l'intérêt de mon amour, 
Les intérêts de ma boutique. 

{Après une pause.) Mais on ne vient point.. . 
Se moquerait-on de moi ? Passe encore si 
c'était chez un grand seigneur ; mais moi , 
Ducoutis, maître tapissier depuis vingt- six 
ans, faire ainsi le pied-de-grue chez une 
savoyarde ! ( It va écouter à la porte du fond, ) 

SCÈNE V. 

DUCOUTIS, ANDRÉ, sortant de la chambre à 

coucher. 

ANDRÉ, à part. 

Que veutchetaut'... écouter comme cha! 
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DtiCOUTIS, sans voir André , et toujours à la porte. 

On rit... peut-être à mes dépens... Cette 
Fanchon est d'une inconséquence*.. 

ANDRÉ 9 de même. 

Il parle de ma chœur. 

DUCOUTIS, de même. 

Parce que c'est riche , ça se croit une femme 
comme il faut. 

ANDRÉ 9 de même. 

Oh ! le poucha ! 

DUCOUTIS, de même. 

Ça oublie la bassesse de son origine : ça 
se donne des airs... 

ANDRÉ, allant à lui. 

Quoi que vous dites de Fanchon ? 

DUCOTJTIS, d'un ton dédaigneux. 

Que veux-tu , mon ami ? ( A part. ) c'est 
un commissionnaire. 

ANDRÉ, le prenant au collet et le poussant du côté du 

canapé. 

Quoi que tous dites de Fanchon ? 

ducoutis. 

Hé bien donc! est-ce qu'il est ivre, ce 
drôle-là ? 

;( André l'étend sur le canapé et le gourme.) 



*5. 
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SCÈNE VI. 

ibsprecédens, FANCHON, FLORINE r 
ADÈLE, AUGUSTIN. 

FLORINS* 

Quel tapage ! 

FANCHON, les séparant. 

André, que fais-tu donc là? 

DUCOUTIS, réparant son désordre. 

Oser porter la main sur moi ! misérable l 

ANDRÉ; menaçant. 

Tu vas recommencha... 

FANCHON. 

André!... mon frère... 

dtjcoutis* 

Votre frère !... Pourquoi, Monsieur, ne se 
nommait-il ayant de frapper. . . c'est qu'il tous 
a un poignet. . . 

ANDRÉ. 

Dire des sottises de Fanchon, de ma bonne 
chœur... non... c'est que... 

FANCHON. 

Des sottises de moi; ML Ducoutisî 
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DUCOTJTIS. 

Il ne s'agit pas de cela , Madame ; cer- 
tainement je sens pour tous un intérêt, une 
estime... Je venais vous prévenir, ainsi que 
mademoiselle Adèle, et vous (A Augustin,) 
monsieur le mauvais sujet,- qu'au moment 
où je parle, on prend contre vous des me- 
sures très-sévères; entendez-vous, très-sé- 
vères. 

FA.NCHOT* , avec intention. 

M. Bertrand solliciterait contre moi ! 

DUGOUTIS. 

Depuis une heure on verbalise : j'ai moi- 
même signé la plainte , ce qui m'a beaucoup- 
affecté... L'affaire dévient mauvaise... Il n'est 
donc qu'un moyen de parer à tous ces mal- 
heurs : remettez-moi la jeune Adèle , et je 
me charge de tout. 

FANCROirv 

Excepté de lui plaire. 

A1>ÈLE. 

Ça ne lui est pas possible, Madame. 

IHJCOUTIS. 

Ah! vous le prenez sur ce ton?.. Je ne 
réponds plus de rien : le beau père a du cré- 
dit... je ne suis pas sans connaissait' es r e* 
avant la fin du jour... 
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ANDRE. 

Je crois qu'il te menace. 

DUCOUTIS, â Adèle. 

Et tous, petite rebelle... fille ingrate et 
dénaturée!... 

ANDRÉ. 

Va- t'en,., que si je prends un meuble.... 

DUCOUTIS. 

Adieu , Madame. (À la porte. ) Vous ap- 
prendrez à vous moquer de mes avis. (// sort.) 

ANDRE. 

Ah! tu raijonnes encore... 

(Il saisit son bâton, et court après Ducoutis.) 
FANCHON. 

Augustin y séparez-les, je vous prie. 

(Augustin, court après eu*.) 

SCÈNE VII. 

FANCHON, FLORINE, ADÈLE, 



ADELE. 

Le vilain personnage ! 

FLORINE. 

Vous avez bien raison de n'en pas vouloir , 
et, sans contredit, si j'étais à votre place, 
je dirais à mon père... 
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SCÈNE VIII. 

les précedens, FR AN C A R VILLE. 

FRANCARVILLE. 

Enfin, j'ai pu m'éçhapper. (A Fancfton. ) 
J"ai bien des choses à yous dire. 

FLORINE. 

Qu'il est bien en uniforme! 

FANCHON. 

Florine, laissez-nous. 

FLORINE, à part. \ 

Comme il a l'air agité ! 

( Florine entre avec Adèle dans la chambre à coucher. ) 

SCÈNE IX. 

FANCHON, FRANCARVILLE. 

FANCHON. 

Monsieur le colonel a donc laissé nos amis à 
table ? 

FRANCARVILLE. 

Je ne pouvais résister plus long-tems au 
désir de m'entretenir avec vous , de me faire 
pardonner un déguisement dont l'amour fut 
le motif, dont l'amour doit être l'excuse. 
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FANCHON. 

Monsieur de Francarville n'aura point <fe 
reproches à essuyer de Fanchon. 

FRANCARVILLE. 

Ah! quittez ce langage... Cette froideur 
me tue. 

AIR : Je dois pourtant en convenir. 

Vous ne prononcez plus Edouard : 

Ah! quelle rigueur est la vôtre ! 

J'ai deux noms : l'un vient du hasard; 

Cest l'amour qui m'a donné l'autre. 

Edouard attendait le bonheur, 
t Francarville ne peut y croire... 
; Qu'Edouard soit le nom de ton cœur? 
1 L'autre celui de ta mémoire. 

FANCHON. 

J'aimais Edouard, et jure de ne point 
Foublier : mais je dois renoncer au colonel 
de Francarville. 

FRANCARVILLE. 

Ma tante aurait exigé cette fatale pro- 
messe !... Non, elle vous a vue, vous lui 
avez parlé; elle doit approuver mon amour. 
Qui pourrait résister à cette grâce qui séduit, 
à ce maintien qui impose!... et ce contrat 
peut-il s'effacer de mon souvenir... où est- 
il ? que je le signe comme ton ami , ton époux, 
comme le plus heureux de tous les hommes! 
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FANGHON. 

Qu'entends-je ! vous mon époux! Rejeton 
d'une famille illustre , vous devez en soutenir 
l'éclat. 

AIR : J'ai pour toujours, à ma Sophie. 

V 

A contracter cette alliance , 
Si par amour je consentais , 
Et l'orgueil et la médisance 
Oublîraient-iis ce que j'étais ? 
| Le monde nous ferait un crime 
De n'écouter que votre ardeur. 
Edouard, achetez son estime... 
Et payez-la de mon bonheur. 

ÏRANCARV1LLE. 

Que me font les préjugés , lorsqu'il s'agit 
d'être heureux ! te voir , t'adorer , est pour 
moi un besoin aussi indispensable que l'air 
que je respire. Fanchon , obéis à ton cœur ; 
au nom de l'amour 9 ne me prive pas de ma 
félicité , dont tu es depuis long-tems l'unique 
dépositaire. 

FANCHON. 

Que ne puis-je , aux dépens de ma vie , 
assurer le bonheur de la vôtre ! il me serait 
plus facile de la sacrifier que de consentir à 
une union impossible... Oui, colonel, impos- 
sible. Voyez Fanchon , au milieu de votre 
famille, exposée au* demi- mots injurieux, 
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à mille regards hurailians , souffrant des re- 
proches qu'on tous fait, craignant qu'ils ne 
tous conduisent par degrés à l'indifférence , 
et peut-être n'éveillent chez tous un repen- 
tir. Voyez-moi en public, n'osant me donner 
le titre de TOtre épouse , sans Toir le sourire 
amer de tous ces grands qui tous entourent, 
sans entendre ces félicitations équivoques et 
inordantes , dont l'art leur est si familier. Oh ! 
que je souffrirais ! non , non : si je suis assez 
sage pour ne point m'élever jusqu'à eux , je 
{ suis trop fièrepour supporter leurs dédains... 

FRANCARVILLE. 

Plus tu parles, plus tu me fais sentir la 
perte que je ferais. Est-il- une famille qui ne 
fût heureuse de te posséder ?. 

FANCHON. 

N'espérez pas , en flattant ma vanité , me 
faire oublier la distance qui nous sépare. 

F»ÀNCARVILLE. 

Hé bien! quittons Paris: mes pinceaux 
sont prêts ; je brûle de peindre le hameau qui 
vit les jeux de votre enfance , de commencer 
ce tableau pour lequel tous avez fait choix 
d'Edouard. 

FANCHON, émue. 

Ah ! que me rappelez- vous ( 
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FRANCARVILLE. 

AIR : Hélas ! Jeannette. 

Edouard t'implore, 
Cède à ton amant 
Qui t'adoce; 

Tu peux encore 
Finir son tourment. 

De ma naissance 
Veux-tu me punir? 

Ta résistance 
Me fait trop souffrir. 

FANCHON. 

Que je vous donne 
Ma main et ma foi ? t 

FRANC AR VILLE, se jetant à ses pieds. 

L'aniour l'ordonne, 
Tu dois être à moi,. 

FAVCHON. FBAHCABVILLE. 

Il faut éteindre Cesse de craindre : 
L'amour dans mon cœur Qui touche au bonheur 

Tant à plaindre. N'est à plaindre ; 

Cessez de peindre Comment éteindre 

Ce parfait bonheur. L'amour dans ton cœur! 

L'honneur m'engage Au mariage 

(A n'y plus penser : Pourquoi renoncer? 

Que de courage L'amour t'engage ; 

Pour y renoncer! Peux-tu balancer ? 
Vaudevilles. 2. 26 
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SCÈNE X. 

les précédens, LATTAIGNANT, 
SAINTE-LUCE. 

SAINTE-LUGE. 

Ne vous dérangez pas; c'est nous. 

LATTAIGNANT. 

Capitaine, si nous retournions à table? 

FANCHON. 

Restez , je tous prie ; tous ne pouviez Tenir 
plus à propos. 

LATTAIGNANT. 

Colonel, tous aimez donc toujours cet 
ange-là ? 

PRANCARTILLE. 

Plus que ma yie 1 Je n'en fais plus mys- 
tère, je veux être son époux; je lui offre 
mon nom, mon rang, ma fortune, et la 
cruelle me refuse f 

SAINTE-LUCE. 

J'ai toujours dit que Fanchon n'était point 
une femme ordinaire : je sens que je dépen- 
drais meilleur avec tous, d'honneur... Vous 
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de vriez vous charger du soin de ma perfection. . . 
Si vous voulez , je vous choisis pour mon 
Mentor. 

AlB : Dans sa vieillesse, P homme sage. 

Ainsi, jadis, à Télémaque 

Minerve prêtant son appui , 

Pour en faire an grand roi dlthaqae, 

Parcourut le monde avec lui. 

De l'auguste et grave déesse, 

Prenez le maintien sérieux; 

Mais surtout cachez ces beaux yeux, 

Qui font oublier la sagesse. 

SCÈNE XI. 

IES PRÉCÉDENS, FLORINS, apportant le 

café, ANDÏIÉ. 

F A N C H N , présentant le café , que verse Florine* 

HÉ bien! mon frère, ce Ducoutis? 

ANDRÉ. 

Qu'il est ben loin ch'ii court toujoux. Je 
me suis amuja à eau j a avec ce monchieux qui 
reste là-bas à ta porte. 

FANCHON. 

Mon portier. 
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ANDRÉ. 

Bonne perchonne... c'est un homme... 

FLORINE* portant une tasse à André. 

Voici pour vous , Monsieur André. 

ANDRÉ, g( ùtant au café tandis que Florine va chercher 

le sucrier. 

Àh ! caran , que ch'est mauvais t 

FLORINE. 

# 

Attendez donc ; vous n'êtes pas sucré. 

ANDRÉ; lui remettant la tasse. 

Laichez donc... Lai chez donc... remporta 
votre drogue. 

LATTAIGNANT. 

Florine , une seconde tasse. 

ANDRÉ, à part. 

Bois... bois... que che n'est pas moi qui 
te ferai tort. 

SAINTE-LUCÈ. 

Deux tasses , l'abbé ? 

LATTAIGNANT. 

J'aime le café à la fureur. 

AIR : Du vaudeville de Lastftenie. 

A ceux que l'âge refroidit 
11 rend la chaleur et la vie ; 
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A l'hymen qui s'en applaudit, 
Par fois il cause une insomnie. 
Tons les feux d'un autre univers 
Sont daDS sa liqueur salutaire; 
Il est la source des bons vers : 
Cest l'Hypocrène de Voltaire. 

SAINTE-LUCE. 

Comment donc, l'abbé?... vous seriez poëte 
si vous vouliez. 

lattaignantv 

Les couplets de fête me gâtent. 

FBANCABVILLE, bas â Fanchon. 

Dussé-je vous déplaire , il faut que je vous 
parle encore. 

FANCHON, avec intention. 

A propos , l'abbé , si nous essayions vos 
couplets... pour la nouvelle maréchale de 
Villancourt. ? r 

LATTAIGNANT. 

Excellente idée! 

SAINTE-IiCCE. 

Je ne vous le conseille pas. 

LATTAIGNANT. 

Pourquoi ? 



3o6 FANCHON LA VIELLEUSE. 

SAINTE-LUCE. 

Non ; elle n'a pas aujourd'hui 90n enjoue- 
ment ordinaire. 

FANCHON, arrachant ses regards de dessus 

Francarville. 

Quelle plaisanterie ! Essayons-les toujours. 
Florine, ma vielle; frère, prends mon 
triangle. ( Elle le désigne. ) C'est celui que 
mon père m'a donné en le quittant. 

ANDRÉ , le prenant. 

Me voichi tout prêt. Allons, chœur, une 
scène de note pays. 

PANCHON5 assise et prenant sa vielle. 

Que n'y suis-je encore ! 

FRANCARVILLE, bas , â Fanchon. 

Il ne tient qu'à tous. 

FANCHON, tirant un long papier de son sein. 

Ah ! bon Dieu! que de couplets ! 

LATTAIGNANT, sérieusement. 

Vingt-deux. J'étais en train. 1 

( Tableau. Fanchon assise au milieu; Sainte-Luce tenant 
le papier devant elle ; Francarville appuyé sur le dos 
du fauteuil ; André sonnant du triangle ; les autres di- 
versement grouppés. ) 
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r FANCHON. 

AIR : Du Doche. ^ 

PREMIER COUPLET. 

Lise épouse 1' beau Gernance; 
L' jeune époux a d' la naissance : 
La belle Lis' n'en a pas ; 
Mais elle a beaucoup d'appas. 
Envain l'orgueil en murmure , 
L' mari se moque d' tout çâ ; 
L'amour, ainsi qu' la nature , 
N' connaît pas ces distancMà. 

TOUS. 

( Francarville avec chaleur, Fanchon avec embarras.) 

L'amour, ainsi qu' la nature, 
N' connaît pas ces distanc'-Iâ. 

FRANCARVILLE. 

L'abbé , c'est votre meilleure chanson. 

LATTAIGNANT. 

Je ne suis'pas fâché de Fà-propos. 

SAINTE-IUCE, â Fanchon. 

Allez donc ! 

FANCHON; avec contrainte. 

SECOBD COUPLET. 

Jupin, grand épouseux d' belles] 
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LATTAIGNANT. 

Capitaine, de la prudence." 

( On entend au fond du théâtre un bruit qui augmente 

par degré.) 

SCÈNE XIII. 

les précedens, BERTRAND, DUCOUTIS, 
UN EXEMPT , recors. 

DUCOUTIS, à la porte du fond. 

Par ici , Messieurs , par ici. 

BERTRAND, avec colère. 

La voilà, cette Fanchon qui a séduit ma 
fille. 

FANCHON. 

Quelle horreur ! 

ADÈLE. 

Mon cher père... 

SAINTE-LUCE, l'arrêtant par le bras. 

Ne bougez pas. 

l' EXEMPT, à Fanchon , avec insolence. 

Allons, Mademoiselle, il faut me suivre 
en prison. 

FRANCARVIILE. 

En prison ! 



ACTE III, SCÈNE XII. 3og 

SCÈNE XII. 

LES PRECEDENT, FLORINE, accourant, 

ADÈLE, VINCENT; peuâprès, AU- 
GUSTIN- 

FLORINE- 

Ah ! mon dieu ! quel vacarme f un exempt, 
des recors... 

VINCENT. 

Dans la cour, jusque dans l'escalier, la 
maison est investie de toutes parts. 

FAN CH ON , quittant sa vielle. 

Que signifie tout cela ? 

AUGUSTIN, accourant. 

Ah ! Madame f... on vous a calomniée, ne 
vous effrayez pas. 

FRANCARVILLE. 

Expliquez-vous. 

AUGUSTIN. 

On vient ici nous enlever Adèle. 

SAINTE-LUCE, tirant sou épée. 

On ne l'aura plus. 
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t' EXEMPT, après an mouvement. 

Ce n'est pas ce que tous me disiez , Du- 

coutis. 

BERTRAND 

Tout cela 9 monsieur l'exempt, ne doit point 
vous «arrêter. Emparez-vous de cette femme 
dangereuse qui se fait un jeu de troubler les 
familles. 

VINCENT, avec force , et s'a vançant. 

C'est une imposture! 

BERTRAND.' 

Bah! bah! autre fripon. ( Fixant Vincent.) 
Et ! iqais... je ne me trompe pas. 

VINCENT. 

Vous avez pu solliciter contre Fanchon 
l'ordre de l'arrêter! 

FANCHON, fesant signe. 

Vincent ! 

BERTRAND. 

Oui : c'est vous qui m'êtes échappé ce 
matin , c'est vous qui Tan dernier m'appor- 
tâtes cinq cents louis au moment où j'étais 
forcé de faillir, et cela sans vouloir me nom- 
mer la personne généreuse. . . 

VINCENT. 

Qui : c'est moi qui fus envoyé par cette 
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personne généreuse à qui vous devez l'hon- 
neur, le rétablissement de votre commerce. 

BERTRAND. 

Oh! pour cette fois, je ne vous quitte pas 
i que je ne la connaisse. 

| FANCBON. 

Vincent!... 

BERTRAND. 

Il y a trop long-tems que je la cherche. Qui 
- est-elle ! Nommez-la moi , je vous en prie ? 

VINCENT, la désignant. fh . 

C'est Fanchon. 

TOUS, excepté Fanchon et Vincent. 

' Ciel ! 

VINCENT. 

Oui : c'est cette femme bienfesante qui , 
dites-vous , se fait un jeu de troubler les fa- 
milles. 

BERTRAND, aux pieds de Fanchon. 

Ah ! Madame ! 

FANCHON. 

Relevez-vous. 

ANDRÉ. 

Oh ! que chela fait dou plaigin 

Vaudevilles 2. 271 . • 
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SAINTE-LTCE. 

Je la reconnais bien là. 

LATTAIGNANT, lai baisant la main. 

Ma digne amie ! 

FRANCAR VILLE, avec égarement. 

Et vous voulez que je renonce à vous? 

BERTRAND. 

Monsieur l'exempt, vous pouvez.-v.ous re* 
tirer 

l'exempt. 
\ Il suffit. (// sort avec les recors.) 

BERTRAND. 

Excusez les soupçons, la faiblesse d!uo 
père.... Qui m'eût dit que c'est à cette viel- 
leuse, que j'ai vue si souvent s'arrêter devant 
ma boutique, que je dois un service aussi 
grand? 

SAINTE-LUCE. 

Ajoutez-y celui d'avoir, par respect pour 
les mœurs , repu chez elle votre fille , qu'il 
m'avait été impossible de vous remettre. 

BERTRAND. 

Gomment pourrai-je jamais reconnaître?..' 

FANCHON. 

En unissant ces jeunes-gens , et en aceep- 
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, tant , pour la dot de Mademoiselle , les douze 
' mille francs dont je sais que depuis long-têms 
vous désires vous acquitter. 

AJ>£LE. 

Que de bontés ! 

BEA<TRAND. 

Certainement , je ue 'puis rren refuser à 
Madame. 

SAINTE-LUGE. 

Je savais bien que nous épouserions le petit 
cousin. 

DUCOUTIS. 

C'est dur. 

BERTRAND» 

Que veux-tu, Ducoutis?... le respect, la 
reconnaissance... J'observerai, Néanmoins, 
que mon neveu.... 

SAINTE-LVCE. 

Je vous ai déjà dit que je prenais soin de 
son avancement : oui : je fais la noce à ma 
terre , et je me charge de tout. 

DUCOUTIS. 

Au moins, monsieur le Capitaine, je four- 
nirai l'ameublement 

AUGUSTIN. 

Vous voilà donc la bienfaitrice de toute la 
famille. 
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FANCHON? avec intention. 

Faire des heureux est mon unique ressource. 

F&ANCARVILLE. 

Et je serais le seul oublié ! Livrez-moi le 
contrat de cette terre en Savoie.... je veux 
y apposer ma signature. 

FANCHON. 

Edouard, quel nom allez-vous signer? 

FRANCARVILLE. 

Celui de ton époux.... Allons.... allons à 
tes montagnes chéries. 

FANCHON. 

O mon pays ! 

FRANCARYILLE. 

Y répandre ton or et le mien , y prouver 
par des bienfaits.... 

FANCHON 

Avenir délicieux ! 

FRANCARV ILLE. 

Que l'amour et le bonheur habitent ce châ- 
teau dont tu m'as fait propriétaire ; que dans 
nos bras entrelacés ton vieux père nous bé- 
nisse... 
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FANCHON, avec égarement 

Monsieur le Colonel.... Cher Edouard...) 
Allons âmes montagnes. ( Elle tombe dans ses 
bras* ) 

VAUDEVILLES. 

AIR : Nouveau. 
FLOIUNE. 

/ Au boulevart du Temple, 
-e jeudi , Ton contemple 
v Tous les gens du bon ton. 
Pourquoi la mode a-t-elle 
Fait choix de ce lieu?... C'est, dit-on, 
Pour entendre la vielle, 
La vielle de Fanchon. 

TOUS. 

Pour entendre , etc. 

FRABCARVILLE. 

La robe et la finance 

De la vielle , en silence , 

Écoutent le doux son. 

Mais la vielleuse est belle, 
Et tant que dure la chanson, 
I — L'oreille est pour la vielle, 
l Et le cœur pour Fanchon. 

tous. 

. L'oreille , etc. 

*7« 
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LATTAIGSANT. 

Dans son noble délire, 
A la savante lyre, 
Pbébus donne le ton. 
A la gaîté fidèle 
) Momu9 vient tourner le bouton , 
Le bouton de la vielle 
De l'aimable Fancbon. 

TOUS. 

Le bouton , etc. 

BERTRAND. 

Est-on dans la tristesse, 
Est-on dans la détresse... 
On s'adresse à Fancbon ; 
Le malheur fuit près d'elle , 
Et trouve dans cette maison 
Les refrains de la vielle , 
Les bienfaits de Fanchon. 

TOCS. 

Les refrains, etc. 

ANDRÉ. 

Savoyarde qui n'ose 
Mais voudrait quelque chose , 
D' ma sœur doit prend' leçon 
Pour porter la dentelle 
Et d' venir dame du grand ton : 
N' faut qu'un p'tit tour de vielle , 
Et la voix de Fanchon. 

TOUS. 

N' faut qu'un , etc. 
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FA5CH0S. 

Une main généreuse 
Donnait à la vielleuse 
Le prix de sa chanson, 
Pour mieux payer son zèle 
Par des bravos , a l'unisson , 
Accompagnez la vielle, 
La vielle de Fanchon. 

TOUS. 

Accompagnez, etc. 
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<c O fermes , dès qu'on vous aima , 
» On s'en souvient toute la vie. » 

Scène VI dt la pièce. 
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A LEGOUVE. 

v-4'est à ton poème charmant , 
Qui peint si. bien le Médite des femmes , 
Que je dois mou succès... Oser feindre un moment 

De fuir et de haïr les dames ! 

Un tel projet est imprudent ; 
Mais de tes vers la force et l'élégance 
M'ont du public obtenu l'indulgence : 

Tant il est vrai que le talent 
Porte partout son heureuse influence. 
Tu me connais , je ne suis pas flatteur , 
Et ne sais point orner le langage du cœur. 

Si je t'offre cette bluette , 

Si j'ose te la dédier, 

Je ne fais que payer ma dette. 

L'amitié , sans être indiscrète , 

Peut attacher à ton laurier 

Un simple brin de violette. 

BOU1LLY. 



PERSONNAGES. 



SAINT-ERNEST , colonel de cavalerie. 
la baronne DE RONSBERCK, jeune yeuve 

allemande. 
MARCEL, jardinier. 



La scène se passe près de Paris , dans la vallée de 

Montmorency. 
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COMÉDIE. 

SCÈNE I. 

Le Théâtre représente l'intérieur d'un jardin riche et très- 
orné. Sur le côté , à gauche du spectateur , est l'entrée 
d'un pavillon. Auprès , et sur le devant du théâtre , un 
banc de gazon au pied d'une statue représentant l'A- 
mour , tenant d'une main des fleurs , et de l'autre des 
soucis et des épines. Sur le piédestal on lit cette 
inscription : 
« d'gbe maes il caresse et de l'autre il déchire, n 

Sur l'autre côté du théâtre , vis-à-vis du pavillon , est un 
bosquet à l'entrée duquel on voit un groupe en marbre, 
représentant Samson endormi sur les genoux de Da- 
lila, qui lui coupe les cheveux. Au bas on \'\i cette 
inscription : 

« CONFIAS CE TRAHIE PAR l'AMOUR. » 

Ça et là, plusieurs caisses d'arbustes, pots de fleurs, 
deux grands arrosoirs , un râteau; Le fond du théâtre 
est fermé par un mur couvert de treillages , au milieu 
duquel est une petite porte verte , donnant sur la cam- 
pagne. Au-dessus de ce mur , on aperçoit une partie 
d'un château et de ses jardins. 

MARCEL, seul. 

Au lever de la toile , il arrose du côté du groupe de 
Dalila. Il est en petit gilet sans manches. On voit, au 
pied du groupe , 6a veste et son chapeau. 

Ouf! c'est fini... I' n'me reste plus qu' ce» 
fleurs à arroser. (// désigne tes caisses à la droite 

Viudevilles. 2. 28 
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du spectateur. ) Mais v'ià V soleil 1ère tout-à- 
fait, et madame la baronne de Ronsberck 
n'arrive pas. (Imitant une voix douce et per- 
suasive. ) Bon Marcel , me disait-elle hier au 
soir, si demain au lever de l'aurore, tu veux 
m'introduire dans les jardins de ton maître , 
je te promets dix pièces d'or et la place de 
concierge de mon château. ( Prenant tout-à- 
coup un ton vif et impérieux. ) Marcel , m' 
répète chaque jour monsieur de Saint-Ernest, 
si jamais tu laisses pénétrer ici fille ou femme, 
vieille ou jeune, laide ou belle, je te chasse 
à l'instant.... Que résoudre et que faire?... 
madame la baronne de Ronsberck fait tant de 
bien dans toute la vallée d' Montmorency , 
elle y est si chérie, si respectée!... Son projet, 
j'en suis sûr, est de guérir mon maître de c'te 
haine qu'il porte aux femmes, à toutes les 
femmes... Faut qu'il ait été rudement trompé, 
car dès qu'il tombe sur leur chapitre... Mais il 
a beau faire, ça n* me corrompra pas. 

couplets. 

AIR : De Doche. 

Haïàs' les femmes qui .voudra , 
Que sur elles glose l'envie : 
Moi j' les défends , ei j' sens là 
Que je les aim'rai toute ma rie. 
De qui r'cevons-nous en naissant 
La première caresse ? 



* 
i 
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Qui nous inspire , eu grandissant , 
D'amour tant douce ivresse ? 
Et quand j' sommes sur not' déclin , 
Qui sait de not' corps et de not 7 ame , 
Calmer la douleur et 1' chagrin ? 
Nous Y savons tous c'est une femme. 

Quand ma bonne Hélène existait , 
Tous nos jours étaient sans nuages : 
Dans la vallée on nous citait 
Comme le* modèle des ménages ; 
Mais v'ià qu' par un travers d'esprit , 

Qu' jamais on n' pourra croire, 
Cette chère Hélène entreprit 

De m'empécher de boire. * 

Voyant ses efforts impuissans , 
Un beau jour elle rendit 1 ame , 
Pour terminer nos dhTérens... 
Vit-on jamais plus digne femme ? 

Oui, je soutiens qu 9 la femme, qu 9 la femme. . . 
est une femme ; c'est tout dire. . . Aussi , quand 
on en médit d'vant moi. ( On entend trois 
coups de main derrière la porte verte. ) C 'est F 
signal dont j' suis convenu avec madame la 
Baronne. Allons lui ouvrir ; mais ne nous en- 
gageons à rien avant qu'elle m'ait confié 
son secret, et que je sache quelles sont ses 
intentions. 
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SCÈNE II. 

MARCEL, il introduit la baronne; LA BARONNE 
DE RONSBERCK, en joli négligé du matin : 
petit chapeau de paille, un livre petit format à la main. 

LA BARONNE, entrant avec précaution . 

Il est plus tard que je ne pensais... Ton 
maître, m'as-tu dit, n'est pas dans l'usage de 
sortir si matin de son appartement. 

MARCEL. 

Oh ! j'ayons du tems. Et puis, M. Saint- 
Ernçst sort toujours par ce pavillon , et j' l'en- 
tendrais- venir. 

LA BARONNE. 

Tu es bien sûr qu'aucun domestique ne 
pourra nous surprendre ? 

MARCEL. 

Moi, qui suis à-la-fois jardinier, concierge, 
et valet-de-chambre ; plus un vieux cuisinier 
qui jamais ne sort que pour aller au cabaret : 
voilà tout ce qui compose notre maison. Oh ! 
nous vivons dans une réforme ! 

LA BARONNE. 

[ La voilà donc cette retraite inaccessible où 
s'enterre vivant un jeune colonel !... ( Avec 
ame. ) qui paraît aimable, et dont l'unique 
occupation est de maudire les femmes et de 
bouder l'amour En effet, tout offre ici 
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l'emblème du ressentiment le plus profond... 
( Lisant l'inscription au bas de la statue de 
l'Amour.) d'une m ain il caresse , et de l'autre 

IL DÉCHIRE. 

MARCEL. 

AIR : Du Vaudeville de l'Avare. 

C'est près de c' beau poupon qu* mou maître , 
Contre vous tous s' met en fureur - y 
Aussi voit on que 1' petit traître , 
Cache l'épine sous la fleur. 

LA BARONNE. 

De cette épine menaçante , 
Sans peine on peut se garantir ; 
Il ne s'agit que de choisir 
Parmi les fleurs qu'amour présente. 

( Désignant le groupe auprès du bosquet. ) 
Ici Dalila coupe les cheveux de Samson en- 
dormi sur ses genoux... {Lisant l s inscription.) 

CONFIANCE TRAHIE PAR L'AMOUR. 

MARCEL, gaîment. 
AIR : Mon Père était pot. 

Cte fcmme-là n'eut pas si grand tort 

D' venger une telle injure : 
Qui près d' sa maîtresse s'endort , 

Bisque d' changer d' coiffure. 

Je n' m'étonne plus 

D' voir tous ces Titus 

À la mode fidèles * 

Cest qu'on les aura 

28. 
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Punis comme ça 
D' dormir aux genoux <f leux belles. 

LA BARONNE. 

Il paraît que ton maître n'a voulu laisser 
échapper aucun fait, aucune anecdote... 

MARCEL. 

/ Bon ! vous ne voyez rien : il en a rempli les 
jardins, la galerie, et jusqu'à son apparte- 
ment... Mais laissons là sa folie, et r'venons 
au motif qui vous amène. Vous m'avez pro- 
mis de l'or pour vous faire entrer dans c't 'er- 
mitage. ( La Baronne lui offre une bourse s U 
la refuse. ) C n'est pas là c' qui m'a séduit. 
Veuf, sans enfans, et avec un maître comme 
monsieur de Saint-Ernest , je n'avons be- 
soin de rien. Mais, morgue! vous avez une 
façon de demander les choses , une figure si 
peu faite aux r'fus... Et puis c'te vénération 
qu'on vous porte dans toute la vallée... Tant 
y a que je m' suis laissé corrompre. ( Sou- 
rire de la Baronne. ) Oui , Madame , cor- 
rompre... Car enfin, j' trahis mon maître en 
vous introduisant ici : mais si , comme je 
1' soupçonne, vous n'avez que de bonnes in- 
tentions, je ne m'en r'pentirai pas. 

LA BARONNE. 

Tu vas tout savoir, et tu jugeras ensuite si 
j'ai des droits à ton zèle et surtout à ta dis- 
crétion. Llevée en France , jusqu'au moment 
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où je fus unie à un prince allemand, j'habi- \^ 
tais la ville de Mulhdorf, qui, dans les der- 
nières guerres, encourut, par une résistanoe 
opiniâtre , le malheur d'un siégé. Veuve de- 
puis un an à cette époque , je fus , ainsi que 
toute ma famille, exposée à la juste vengeance 
de l'ennemi. Déjà notre hôtel était investi 
de toutes parts , et nous allions être victimes 
de la fureur du soldat, quand tout-à-coup... 

AIR : Du Pas redoublé. 

Un Français , un jeune officier , 

Perce les rangs, s'élance , 
De son corps fait un bouclier 

A la faible innocence. 
« Battons , dit-il , nos ennemis , 

» Et déjouons leurs trames ; 
» Mais épargnons , ô mes amis , 

» Les enfans et les femmes. » 

MAACEL. 

V les r'connais bien là : terribles dans l'at- 
taque ; doux et compâtissans après la victoire, 
et toujours gais, sarpejeuî toujours gais. 

LA BARONNE. 

L'héroïsme de cet officier , la noblesse de 
ses traits , sa touchante modestie, tout fit sur 
mon ame une impression... Enfin la paix fut 
conclue. Je revins à Paris pour m'informer * 
de mon libérateur, et lui offrir, s'il en était 
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digne , ma main. J'appris bientôt que, livré à 
toute la fougue des passions il compromettait 
chaque jour son nom , ses services , son hon- 
neur. Je renonçai dès-lors au projet qu'avait 
dicté la reconnaissance , et que si facilement 
eût approuvé l'amour. Mais chaque fois que 
Saint-Ernest se présentait à mes regards, j'é- 
prouvais une émotion que je ne pouvais 
vaincre. Je quittai Paris , j'achetai cette terre 
dont le parc touche aux. murs de ces jardins; 
et là, j'essayai de me distraire d'un sentiment 
invincible, par le calme de la solitude et les 
charmes de la bienfesance. 

MARCEL. 

Tout ça c'est fort bien ; mais quand le 
cœur est pris.... 

LA BARONNE. 

J'apprends bientôt que Saint-Ernest a quitté 
Paris ainsi que moi ; que, ruiné par des dettes 
usuraires , trahi, calomnié auprès de ses 
chefs , en un mot, privé de l'honneur de com- 
mander son régiment, il avait fait ses adieux 
au monde, juré aux femmes une haine éter- 
nelle , et s'était renfermé dans cette solitude , 
où il projette d'enfouir ses talens, sa jeunesse, 
et peut-être un cœur encore fait pour aimer. 
L'espoir alors renaît dans mon ame. Si j'ai fui 
mon libérateur heureux et brillant , puis-je 

l'abandonner quand il est malheureux? 

Oh ! si ce retour sur lui - même pouvait être 
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sincère ! ( À Marcel. ) Tu peux seul m'aider 
à m'en convaincre. Ce n'est poiut assez de 
m'avoir amenée en ces lieux , il faut que je 
puisse voir ton maître , lui parler , étudier 
son cœur.... 

M ARCEL. 

Pas possible , Madame la Baronne , pas 
possible. S'il savait tant seulement que vous 
avez passé l'seuil de c'te p'tite porte verte, il 
me chasserait sans pitié. 

LA BARONNE. 

Ce n'est point non plus sous cet habit que 
je prétends me montrer à ses yeux, mais sous 
celui d'une jeune villageoise et novice.... 

MARCEL. 

Mon maître n'vous r'connaîtrait pas, ça 
c'est sûr; mais vous n'en seriez pas moins 
c'que vous êtes; et faire paraître une femme 
devant monsieur de Saint-Ernest.... 

LA BARONNE. 

Il faut le forcer d'y consentir. 

MARCEL. 

Par quel moyen ? 

LA BARONNE, cherchant dans sa télé. 

. Ne pourrais-tu pas me présenter... comme 
une orphelino... ta nièce... ta filleule, qui n*a 
que toi pour appui P 



334 HAINE AUX FEMMES. 

MARCEL. 

Justement j'ai perdu , le mois dernier, en 
Normandie, un' sœur que je regretterai long- 
tems. 

LA BARONNE. 

Saint-Ernest t'aime, il a de toi un besoin 
indispensable ; il faut le menacer de le quit- 
ter, s'il ne te permet pas d'avoir cette orphe- 
line auprès de toi. 

MARCEL. 

C'est fort bien ; mais s'il allait me prendre 
au mot ? 

LA BARONNE. 

Je t'offre la place de concierge de mon 
château et le double de tes gages. 

MARCEL. 

Je vous ai déjà dit que l'intérêt ne fesait 
rien sur moi. 

LA BARONNE, avec élan. 

Eh bien ! que le bonheur de ton maître te 
guide seul dans cette circonstance. (D'un ton 
très-marqué.) J'ai des amis puissans... Je ne 
puis m'expliquer davantage.... Une fortune 

considérable qui rétablira la sienne Je 

rends à la société un homme aimable , à l'état 
un officier distingué; j'acquitte la dette de 
mon cœur, je venge mon sexe d'une haine 
générale, dont toute femme d'honneur doit 
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être blessée , et je t'assure, à toi, unique dé- 
positaire de tous mes secrets {Lui serrant (a 
main. ) mon amitié pour la vie, et l'honora- 
ble emploi de répandre un jour dans cette val- 
lée tout le bien que je me propose d'y faire, j 

MAfiCEL, ému. 

C'est fini, j'suis rendu... Qui diable vous 
résisterait?... Oh! si vous faites c't effet-là 
sur mon maître, j'vous l'garantis guéri avant 
qu'il soit peu d'tems. Convenons de nos faits. 
Vous vous nom'rez ? 

LA BARONNE. 

Perrette. 

MABCEL. 

Perrette ! C'est un drôle de, nom. 

LA BARONNE. 

A ton tour, comment nommais-tu cette 
sœur , que ton cœur regrette tant? 

MARCEL 

Elle s'app'lait Marguerite Alain , morte 
auprès de Caen, d'chagrin d'avoir perdu son 
mari : rare et digne femme ! 

LA BARONNE. 

Mais l'heure s'avance , le Colonel pourrait 
nous surprendre... Je rentre dans mon parc , 
dont la grille est en face de cette porte. Si 
ton maître consent à recevoir Perrette, tu 
viendras m'en instruire, et je reparaîtrai sous 
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des habits que j'ai fait préparer d'avance. 
(S' éloignant.) Souviens-toi bien que je suis 
orpheline, ta filleule ; que je n'ai que toi pour 
soutien , que de toi seul dépend le bonheur 
de ina vie. 

. MARCEL, la conduisant vers la petite porte verte. 

Sois tranquille , ma p'tite Perrette... Ex- 
cusez, au moins: c'est que vous avez un 
babil , un naturel... Comptez sur moi, ma- 
dame la Baronne, et soyez prête à vous montrer 
au premier signal. 

(Il ferme la porte sur elle. J 

SCÈNE III 

MARCEL. 

C'est un' digne femme : j'en étais sûr .. EU' 
joue son rôle à ravir... C'est au point qu'lors- 
qu'elle m'a pressé dans ses bras , en s'disant 
ma filleule, j'ai pensé vous lui appliquer un 
gros baiser d' parrain... C'est qu'elle a des 
yeux , un minois... qui, si Ton n'se retenait, 
foi d'homme, feraient oublier les distances. 

AIR : J'étais bon chaweur mutre/ois. 

Entre un' baronne , an jardinier , 
Sans doute est grand' la différence ; 
Et jamais i' n' faut oublier 
-C' qu'on doit aux grands de déférence ; 
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Mais i'avons un cœur tout comme eux ; 
Pour moi qui n' fais pas 1* bon apôtre , 
Je ne vois plus d' distance entre ceux 
Qui s' pressont dans les bras l'un d' l'autre. 

C'est pourquoi j' veux prévenir c'te Ba- 
ronne , ma jolie filleule , de n' pas m' presser 
si tort... Vrai, ça vous fait un ravage... Maisj' 
crois qu' j'entends monsieur de Saint-Ernest» . . 
Oui , c'est lui-même ; il descend aujourd'hui 
bien plus matin qu'a l'ordinaire. Songeons à 
seconder la Baronne : en la servant je sers mon 
maître. Allons , Marcel , un air sombre et 
rêveur; appuie-toi tristement sur ton râteau. 
( Il prend un râteau, ) Et pour la première 
fois de ta vie , pousse queuqu' soupirs , et fais 
semblant d'avoir du chagrin* 

( Il reste sur le devant de la scène , immobile et appuyé 

sur le râteau. ) 

SCÈNE IV. 

MARCEL, SAINT-ERNEST, sort du pa- 
villon en redingotte blanche; pantalon d'uniforme , 
bottines de maroquin, la tête nue, un livre à la main; il 
doit être à-peu-près du même format que celui qu'avait 
la Baronne. 

SAINT-ERNEST entre sur la ritournelle de l'air suivant : 
Fragment de l'air d'Anacréon : Si des triste* cyprès. 

O I douce paix des champs , 
Aspect de .la nature, 

Vaudevilles. 2. *9 



Iflw 



*•_». 



i-^. 



■i loi ce «r 



• •u* «avais 



• • iou sort , 



iv 



— v. jamais ie 
i moindre rc- 



• • j'.ifTt'Itlif. (»u 

- jardin.*, vous 
• '.iivez |>a>*«r 
■ ) ic lendemain 

U •/... [Il pi'ihtl 



338 HAINE AUX FEMMES. 

Vous portez dans mes sens 

L'ivresse la plus pure. 

O ! douce paix des champs. 

Que le calme de cette solitude , et cet air 
embaumé que partout on respire, sont préfé- 
rables au tumulte de Paris , à tous les pres- 
tiges de l'art, à l'ennui de l'étiquette et des 
cercles ! 

MARCEL, â part. 

Nous n'avons pas toujours dit de même. 

SAINT-ERNEST, s'avançant peu â peu. 

Ici , du moins , on est à l'abri de l'envie , 
des manœuvres de l'intrigue , et surtout de la 
perfidie des femmes. 

MARCEL, toujours à part, et immobile sur son râteau. 

Toujours ces pauvres femmes !... Il est ben 
tems de 1' guérir. 

SAINT-ERNEST, s'avançant toujours. 

Ah ! ah! c'est toi, Marcel? 

MARCEL, de même. 

Y'ià F moment d' la crise. 

(Il affecte de pousser un gros soupir.) 
MARCEL, se parlant à lui-même. 

Me séparer d'un si bon maître!... Jamais, 
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non, morgue! jamais j' n'aurai la force d' 
quitter monsieur de Saint-Ernest. 

SAINT-ERNEST, vivement. 

Me quitter, dis-tu? 

MARCEL, se découvrant. 

Pardon, mon Colonel; je ne vous savais 
pas si près de moi. 

SAINT-ERNEST. 

Est-ce que tu serais mécontent de ton sort , 
dégoûté de ton service ? 

MARCEL. 

Oh ! ben F contraire. 

SAINT-ERNEST. 

Tes gages ne sont-ils pas suffisans ? 

MARCEL. 

Deux fois plus qu' je n' mérite. 

SAINT-ERNEST. 

Je ne crois pas t'avoir adressé jamais le 
moindre reprocne . t'avoir fait la moindre re- 
montrance. 

MARCEL. 

O mon Dieu ! que j' taille, que j'arrache ou 
que j' plante, que j' culbute vos jardins, vous 
êtes toujours content. Vous m' laissez passer 
1* dimanche au cabaret , et quand le lendemain 
i m' reste encore un petit nuage... ( // prend 
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l'allure d'un homme ivre.) vous faites semblant 
de n'y rien voir; souvent même j' vous ai vu 
rire des lazzis que j' lâche à tort et à travers: 
c'est qu' j'ai l' vin gai , moi, très-*gai. ( Chan- 
geant de ton. ) Mais tout ça n'y fait rien ; i' 
faut nous séparer, mon Colonel. {A part.) 
Morgue ! ça m* coûte plus qu' je n'y pensais. 

SAINT-ERNEST. 

Mais songe donc que tu es Tunique déposU 
taire de toute ma corifiance... Qui peut te 
porter à une démarche aussi étrange? 

MÀBCEI. 

AIR : Jt n'avions pas encore quatorze ans. 

Vous savez qu' j'ons dernièrement 
Perda not' sœur en Normandie : 
Al' m'a légué , par testament , 
Sa fille , son unique enfant. 
Ces dons là n' font pas d' jalousie ; 
Aussi de ce legs, sans effort 
J'ons obtenu la délivrance , 
Et j'en bénis la Providence... 
Ma p'tite Perrette est un trésor 
D'innocence et de gentillesse ; 
Pour moi c'esuun bâton d' vieillesse 
Que j' dois garder jusqu'à la mort. 

Pour tout dire, en un mot, c'te chère or- 
pheline est arrivée d'puis plusieurs jours à 
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Montmorency ; et quoique j'aille passer avec 
elle tout 1' tems qui m'est possible à" prendre 
sur mon travail , j' sens qu' je ne saurais la 
laisser seule dans une auberge : ça s* désole 
de n' pouvoir rester auprès d' moi... Mais 
d'après les ordres que vous m'avez donnés de 
n' laisser entrer ici... 

SAINT-ERNEST, avec force. 

Jamais. 

AIR : Sur la plus légère apparence. 

t 

Non , non , jamais aucune femme , 
Ne pénétrera dans ces lieux ; 
En vain le sentiment réclame 
Pour un sexe trop dangereux. 
De ses torts, de sa perfidie, 
Comment perdre le souvenir ? 
Peut-on pardonner de la vie 
A qui nous force de haïr ? 

'( Il va s'asseoir sur le banc , et ouvre le livre qu'il tient à 

la main. ) 

MARCEL , à part. 

L'attaque est difficile... je m'y attendais... 

Lâchons la dernière bordée... (Haut et s'a- 

vançant près Saint-Ernest. ) F ne m' reste 

donc plus qu'à r'mercier mon Colonel d' tout's 

ses bontés pour moi... {Poussant un gros 

soupir. ) Et quoiqu* j' soyons bien sûr de n* 

rencontrer jamais un aussi bon maître , j 'allons 

de c' pas... 

29. 
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SAINT-ERNEST, vivement. 

Comment , tu pourrais me quitter à présent 
même ? me laisser à la discrétion du premier 
venu que je serai forcé de prendre?... (Lui 
serrant la main. ) Bon Marcel ! je ne te re- 
connais pas là. 

MARCEL, â part , et réprimant on mouvement. 

C serrement d' main m' coupe la parole. 
( Haut et (tune voix altérée. ) J'en suis fâché, 
mon Colonel, j'en suis désespéré ; mais nature 
ayant tout... Ma pauvre nièce n'a qu' moi 
pour soutien... C'est si simple, si timide!... 
Le chagrin la prendra; et p't-être qu'après 
avoir perdu la mère... C'est qu'elle en est l'i- 
mage vivante ; vrai , je n* puis la r'garder sans 
croire voir ma bonne sœur Marguerite... et j' 
m'étais dit à part moi... si mon colonel m' 
permettait d'avoir ici ma petite filleule.... 
( Mouvement de Saint-Ernest. ) Jamais elle ne 
paraîtrait devant lui , jamais elle ne s' trou- 
verait sur son passage; et quand ben même 
elle aurait c' malheur-là, c'est si gauche, si 
peu avenant, qu' mon Coionel ne s'apercevrait 
tant seulement pas d' queu sexe ça peut-être.. . 
( Saint-Ernest laisse échapper un sourire. ) I' 
m'était ben v'nu dans l'idée d' la faire habiller 
en garçon; mais c'eût été vous tromper: et 
puis c'te petite vous a là-dessus des idées d' 
village, ça n'eût jamais voulu s' déguiser.... 
ça vous est d'une retenue !... 
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SAINT-ERNEST. 

Et quel âge a cette nièce? 

MARCBL, cherchant. 

Mais dix-neuf ans , à-peu-près. 

SAINT-ERNEST. 

Elle est jolie ? 

MARCEL 9 cherchant. 

C'est un petit minois chiffonné dont on n' 
sait qu' dire... quoiqu' ça, les yeux assez ma- 
lins... Mais ça tous est d'une naïveté ! ça tous 
fait des questions!.. J' gageons qu' mon Co- 
lonel lui-même n'pourrait s'empêcher d'en rire. 

SAINT-ERNEST. 

Et tu la crois simple , innocente ? 

MARCEL. 

Oh! pour c* qu'est d'ça!... (Jvec inten- 
tion.) Mais en revanche , c'est honnête et dis- 
crète... ça s'entend au jardinage, et ça tra- 
vaille au linge... dame, faut voir!... Vrai, 
el' nous s'rait ici d'une grande utilité ; et si 
mon Colonel voulait m'accorder. . . 

SAINT-ERNEST, négligemment, et Usant de nouveau 
le livre qu'il tient à la main. 

Eh bien!... fais ce que tu voudras. 

MARCEL, à part. 

Enfin, il y consent! Ça n'a, morgue, pa» 



344 HAINE AUX FEMMES. 

été sans peine... Mais d' peurquY n' se dédise, 
allons vite chercher la Baronne. J' suis curieux 
d' voir c' que tout ça va devenir. 

(Il prend sa veste et sou chapeau, et soit par la petite 
pot te verte , qu'il ferme sur lui. ) 

SCÈNE v. 

SAINT- ERNEST seul, toujours sur le banc. 

Son attachement pour cette orpheline est 
si naturel !... Ses services, et surtout sa franche 
gaîté, me l'ont rendu si nécessaire! (77 se 
lève.) Après tout, laisser pénétrer ici une jeune 
villageoise simple et timide, ce n'est point 
m'écarter du plan que j'ai formé, et auquel 
je tiens plus que jamais... Eh! comment ne 
fuirais-je pas ce sexe redoutable , qui trouve 
toute sa forcé dans sa faiblesse même, et qui 
sait à son gré diriger nos destinées ! Quoi ! je 
me vois privé de l'honneur de commander 
mon régiment !... je suis trahi , calomnié... et 
c'est une femme !. . . et c'est de la main de celle 
que j'ai tant aimée!. .. Je lui sacrifiai tout: 
parens, amis, fortune! Pour elle, j'aurais 
donné ma vie ! Mais effaçons de mon cœur le 
nom de la perfide, et jusqu'au souvenir d'un 
sexe dont je puis, dans cette solitude, défier 
l'adresse, et déjouer les complots. 
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RONDEAU. 

Fine coquetterie, 
Adroite pruderie . 
Tendez bien vos filets ; 
Belles , je vous défie 
De m'y prendre jamais , 
Non , non , jamais. 

( Prenant le ton et l'accent d'une coquette. )* 

D'ici j'entends l'une me dire , 

Avec le plus malin sourire : 

« Quoi ! vraiment vous boudez l'amour \ 

» Vous baissez toutes les belles ? 

» Pour vous venger des infidèles \ 

» Imitez-les , faites comme elles , 

» Et voltigez à votre tour. » 

Fine coquetterie, etc. 

(Imitant le ton d'une prude.) 

L'autre me dit d'une voix tendre , 
Les yeux baissés , et poussant un soupir : 
u Juste riel 1 que viens- je d'apprendre ? 
)> Pour toujours vous pourriez nous fuir ! 
)' Ah ! si des beautés inconstantes 
» Vous ont donné quelque chagrin : 
» Il en est de compatissantes , 
;> Qui savent réparer les torts de leur prochain. » 

Fine coquetterie : etc. 
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SCÈNE VI. 

SAINT-ERNEST, LA BARONNE, 

MARCEL, ils entrent par la petite porte. 
LA BARONNE, à demi-voix. 

It paraît plongé dans une sombre rêverie.. 
J'éprouve , en le voyant, une émotion... 

TRIO. 

(Pendant une courte ritournelle, Saint-Ernest sort de sa) 

rêverie. 

LA BARONNE, regardant de tous côtés avec niaiserie. 

Jarni ! les beaux jardins que v*là ! 
MARCEL , à la Baronne. 
Allons , allons , un peu plus d'assurance ! 

( La Baronne fait une révérence gauche à Saint-Ernest , et 

recule avec crainte.) 

SAINT-EH3EST, à la Baronne. 

N'ayez pas peur. 

M An CE L , à Saint-Ernest. 

Excusez-la. 

( A lafBaronne.) 

C'est not' bon maître, avance, avance. 



% 
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LA BAR09SE, fixant Saint-Er^cst, «'avançant avec ' 
gaucherie , et prenant l'accent normand. 

Vot' servante est Perrette Alain , 
Qui tout' fin' seul' d" compagnie , 
Pour voir son oncle et son parrain, 
Vient du fin fond d' la Normandie. 

SAlST-EBBEST, la fixant. 

Elle a le minois agaçant... 

M ABC EL, avec l'intention de le distraire. 
Dam! ça vous est d'un' gaucherie. 

SAIHT-EHHEST, la fixant toujours. 
Son coup-d'œil est vif et perçant. 
MARCEL, à la Baronne. 
'Allons , fais donc ton compliment... 

(Lui soufflant.) 
Mon bon Monsieu , que j' vous rtnarcie... 

LA B AU OH HE , répétant. 
Mon bon Monsieu , que j' vous r'marcie.*. 

MARCEL. 

D' m/avoir permis d'entrer chez vous. 

LA BAB0K9E, de même. 

D' m'avoir permis d'entrer chez vous. 

(Lentement et avec une expression qu'elle retient avec peine. 

Te n' sais quoi m' dit qui doit et- doux 
D' pouvoir près d' vous 
Passer sa vie. 
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SAIST-ERSE9T, à pari. 

Gomme à travers sa gaucherie , 
Sa voix , sans peine , arrive là ! 
O femmes ! dès qu'on vous aima , 
On s'en souvient tome la vie. 

M 1 

)* / MARCEL, entre eui deux. 

Mon Colonel , acceptez-la , 

. Avec le tems ça se formera. 

tn J ( Bas à la Baronne. ) 

Bon , bon , courage : c'est bien ça. 

v 

SA1NT-ERSEST , à part. 

Quel trouble j'éprouve déjà ! , 
Ah ! que mon ame est attendrie ! 

LA BABOSNE. 

D' mon parrain ne m' séparez pas ; 
J' n'avons pus qu' lui d' soutien sur terre : 
Et comme disait feu ma bonn' mère , 
Pauvre orpheline est sujette aux faux pas. 

M ABC Et. 

Oui , j' prétendons té t'nir lieu d' père. 

SAI9T-EBBEST. 

Mais à quoi l'employer , et que sait-elle faire ? 
LA BARONNE, avec volubilité. 

V savons coudre et filer , 

Tenir propre un ménage, 

Fair' crêmer le laitage , 

Éch'niller le feuillage ; 
A ratisser , bêcher , sarcler , 
y gageons qu* personne n' peut m'égaler. 
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MARCEL, à Saint-Ernest , d'un ton marqué. t 

Vrai , ça vaut mieux <ju' ça n' sait paraître/ 

SAINT-ERNEST, riant. 

Elle est d'une ingénuité... 

la baronne, plus lentement et avec ame* 

Oui , malgré mon peu d'habileté 
P'têt' ben qu'un jour... j'f rons dire à no^ bon maître , 
Perrette m'a servi mieux que j' n'avais compté. 

MARCEL, vivement. 

Mon Colonel, acccptez-Ia; 
Avec 1' teins ça se form'ra. 

( Bas à la Baronne. ) 
- Bon , bon , courage ; c'est bien ça. 

5 | LA BARONNE, à part. 

Quel trouble j'éprouve déjà ! 
J5 1 Ah! que mon ame est attendrie ! 

M I 

SAINT-ERNEST , a part. 

Comme â travers sa gaucherie , 
Sa voix , sans peine, arrive là ! 
O femmes ! dès qu'on vous aima , 
On s'en souvient toute la vie. 

Puisqu'elle est orpheline, ta nièce, ta fil- 
leule... (Hésitant encore.) il faut bien consen- 
tir à ce qu'elle reste auprès de toi... mais 
c'est à condition qu'on l'ignorera dans toute 
la vallée, et que tous n'en parlerez à personne* 

MARCEL. 

Non, mon Colonel. 

Vaudevilles. 2. 3o 
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SAINT-EBNEST, sévèrement. 

J'exige en outre que cette jeune fille évite 
ma présence... (S 9 adoucissant.) autant qu'il 
lui sera possible , et surtout que jamais elle 
ne m'adresse un seul mot. {A part. ) Le son 
de sa voix a je ne sais quel charme 1... 

(Il retourne à pas lents vers le banc , ouvre son livre et lit.) 

LA BARONNE. 

Gomment pas un seul mot!... ( A part. ) 
Ce n'est pas là mon projet. ^ 

MARCEL, ricanant. 

Ça t' s'ra difficile , n'est-ce pas , Perrette ? 

LA BARONNE. 

Jamais je n 'pourrons m'faire à ça. 

MARCEL. 

Ah ! ... Y a tant de choses dans la vie à quoi il 
faut s'accoutumer. {Désignant Saint-Ernest 
qui s'assied sur le banc 3 toujours lisant. ) Le 
v'ià dans la lecture 5 nTinterrompons pas... 
( Haut. ) Allons, faut s'rendre utile , ma p'tite, 
et pour commencer , tu' vas m'aider à arro- 
ser ces fleurs, al' en ont grand besoin. (Bas.) 
Ça n* s'ra-t'i' pas trop fort pour vous ? 

LA BARONNE, bas. 

Non , je ne saurais trop me cacher à ses 
yeux. 
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MARCEL 9 haut, et prenant un arrosoir de chaque main. 

Tu viendras au-d'vant de moi prendre ces 
arrosoirs. ( Bas en sortant. } J' n'y mettrai 
qu'un peu d'eau pour ne pas fatiguer vos jolis 
bras... (// sort derrière les bosquets emportant 
les deux arrosoirs 9 et reparaît un moment après.) 

LA BARONNE 9 examinant Saint-Ernest qui lit avec avi- 
dité, sans faire attention à ce qui se passe autour de lui. 

Cette lecture paraît l'occuper beaucoup. 

SAINT-ERNEST. 

Quelle force 1 quelle vérité! O Boileau» 
que tu connaissais bien les femmes !... 

LA BARONNE, à part. 

Ah! c'est Boileau !... Je ne suis plus sur- 
prise... 

SAINT-ERNEST. 

Gomme il peint tour-à-tour la jalouse et 
l'avare , la pédante, la joueuse, et surtout la 
coquette perfide ! 

LA BARONNE, avec dépit. 

L'aimable réunion 1 

SAINT-ERNEST. 

AIR : Ce magistrat irréprochable. 

Non rien n'échappe à sa férule : 
Tous les portraits sont ressemblais. 
Il corrige le ridicule , 
Au vice il fait grincer les dents. 
Le dieu du goût , pour le conduire 
Au temple 4'immorialité , 
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SCÈNE VII. 

LA BARONNE, SAINT-ERNEST: 

SAINT-ERNEST. 

(La Baronne s'approche peu-à-peu, prête une oreille at- 
tentive à ce qu'il dit.) 

Et j'entendrai dire encore que la femme ne 
fut créée que pour notre bonheur!... Non, 
la coquetterie est son instinct : plaire , asser- 
vir et tromper , voilà son unique but , voilà 
sa plus douce jouissance. ( II tire des tablettes 
de son sein , en prend le crayon , et écrit sur 
le piédestal qui se trouve à sa portée. ) Chaque 
fois que je viendrai sur ce banc , je veux re- 
lire ce distique tracé de ma main , et que me 
dicta le ressentiment le plus, profond. 

LA. BARONNE , toujours avec dépit. 

Encore un trait lancé contre nous !... 

S AINT-ERNEST; il se lève après avoir fixé un ins- 
tant encore le piédestal, laissant le livre sur le banc. 
La Baronne s'éloigne aussitôt, et arrose çà et là. 

Cependant quand je réfléchis sur mon 
sort, quand je songe à l'avenir que je me pré- 
pare... Ah ! si, loin de chercher des conquêtes 
parmi les beautés célèbres dont je fus ébloui, 
j'eusse offert mon hommage à l'une de ces 
jemmes modestes qui préfèrent le bonheur à 
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l'éclat , qui, sans être absolument belles, 
portent sur des traits aimables l'empreinte 
du sentiment et de la franchise : car , malgré 
mes justes préventions contre elles, je ne 
puis me dissimuler qu'il en est... quelques- 
unes de ce genre. 

LA BABONNE, 3 part. 

Oui , j'en connais. 

SAINT-ERNEST. 

Bien peu , à la vérité. 

LA B ABONNE , de même. 

Ce n'est pas toujours notre faute. 

SAINT-ERNEST, avec une chaleur graduée. 

Oh ! de quels hommages, de combien d'a- 
mour j'eusse entouré celle qui m'eût aimé 
pour moi-même ! 

LA BARONNE, à part. 

Il ne fut qu'égaré : son cœur n'est point 
corrompu. 

SAINT-ERNEST. 

Ce qui double encore mon dépit et ma rage , 
c'est que, sous les dehors de l'inconstance et 
de Pétourderic, je porterais un cœur vérita- 
blement sensible; c'est qu'à travers cette 
haine que j'exhale avec force , j'éprouve là.. . 
un vide... une souffrance... 
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LA BARONNE, â part. 

Il faut absolument entamer la conversation. 

6AINT-ERNBST, avec force et désignant la statue de 

l'amour. 

Mais je saurai tout braver... Non, non, 
dieu charmant et cruel, je ne serai plus sé- 
duit par ces fleurs que tu nous offres avec 
tant de grâce. . . 

LA BABONNE, haut , et passant niaisement entre 
Saint-Ernest et la statue de l'Amour. 

Mon bon Monsieur , pourriez-vous m 'dire 
quoiqu' c'est que c'beau p'tit garçon que v'ià? 

SAINT-ERNEST, â part, en souriant malgré lui, 

Plaisante question!... 

AIR. 

Le petit garçon que voilà , 
Est d'une trompeuse apparence : 
C'est un dieu de qui la puissance; 
Sur toi-même s'exercera , 

Te charmera; 

T'enchaînera , 

Te trompera , ' 

Te trahira, 

S'envolera ; 
Et , pour augmenter ta souffrance , 
Cet enfant perfide en rira. 
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LA BARONNE. 
Même air. 

V d'vinons à ce portrait-la , 
Qu* c'est c' dieu qu'on nous peint an village , 
Comme un p'tit traître , un p'tit volage ; 
Vraiment , c'est à qui m'eflraira , 

Me répèt'ra 

Que cY enfant li 

M'eujolera , 

M' dc9olera, 

M'ensorcel'ra ; 
Mais pour faire tant d' mal , tant à" ravage , 
Faudrait quV fût plus fort que ça. 

SAINT-EBNEST, à part. 

Sa naïveté m'amuse... {Haut. ) On voit 
bien , jeune fille, que tu n'as jamais aimé. 

LA. BARONNE, très-vivement. 

Jamais aimé!... (Se remettant.) Allez, 
allez; j 'avons passé par là comme tant d'autres. 

SAINT-ERNEST. 

Quoi ! vraiment? 

LA BARONNE. 

Pardine ! à quoi bon vous cacher c'qu'est à 
la connaissance d' tout V pays? C n'est 
qu'trop vrai , qu'j'ons raffolé d'un jeune mi- 
litaire... Dam'! c'était ben naturel: i' m'a 
sauvé la vie. 
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SAINT-ERNEST. 

Gomment cela? 

LA BARONNE. 

Dans c* terrible incendie qui consuma l'hi- 
ver dernier un' partie d' not' village , mon 
père , embarrassé sous des ruines , appelait à 
son s'cours... moi d' m'clanccr à travers les 
flammes: c'est si fort F cri d'un père... Vlà 
qu'tout-à-coup je m* trouve moi-même en- 
gloutie , et c'était fait d' la pauvre Perrette , 
quand un joli militaire, qui r'j oignait l'armée, 
s' fait jour au milieu des décombres , et par- 
vient à m'en arracher... J'voulûmes le r'tenir 
queuqu'tems cheux nous : ah 1 ben oui ; ces 
militaires , ça ne connaît qu'leux d'voir, il se 
r'met en route aussitôt... et j'n'lai pas r'ru 
d'puis. 

SAINT-ERNEST. 

Mais il paraît qu'il a laissé dans ton cœur 
un souvenir... 

LA BARONNE, le fixant. 
* AIR. 

y vous dis qu'il est là dVant mes yeux , 
}' croyons l'entendre et ça m' tourmente. 

(Le détaillant.) 

Un jeun'* brun, 1* coup d'œil doucereux , 
D'une taille pas trop effrayante. 
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8AI5T-EB5EST. 

Sans doute pont lai ton amour 
Égale ta reconnaissance ? 

LA BABOBHE, avec la plus vive expression. 

J' l'aim'rai jusqu'à mon dernier jour. 

sAibt-eubest , à part, avec dépit. 

Où va se nicher la constance? 

£1 BARONNE. 

J'crois ben qu'm'ayant sauvée pêle-mêle 
avec tant d'autres , i' n' m'aura pas distin- 
guée.... {Souriant. ) J' gagerions même qu'i 
n' me r'connaîtrait plus.... Mais quoiqu' je n' 
sachions ni son nom , ni d' queu pays, ni d' 
queu régiment i' peut être.... j'nous sommes 
ben promis d' n'en épouser jamais d'autre. 

SAINT-ERNEST , à part et souriant. 

Elle m'intéresse tout-à-fait. (Haut.) Ne ja- 
mais oublier ton libérateur, rien de mieux, 
sans doute; mais jurer de n'appartenir qu'à 
lui , lorsque tu n'as point le moindre indice... 
Te rappellerais-tu bien quel était son uni- 
forme? 

LA BARONNE. 

H avait un habit vert... doublé de jaune... 
un bonnet d'or reluisant. 

SAINT- ERNEST, souriant. 

Tu veux dire un casque?.... Il est dans les 
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dragons. ( A part. ) C'est justement l'arme 
dans laquelle je sers... Parbleu ! je veux pren- 
dre des informations, et si je pouvais décou- 
vrir le brave qui sauva cette petite Elle 

aime de si bonne foi !... {Haut.) Mais j'oublie 
à t'entendre l'heure que j'ai coutume de don- 
ner à la lecture. 

LA BARONNE, à part. 

Ah ! je commence à faire oublier l'heure ! 

(Elle se remet à arroser auprès du banc de verdure.) 
S A I N ; T - E R K E S T 9 à part avec plus d'intérêt encore. . 

Que cette grâce naturelle et cette aimable 
naïveté ont à mes yeux plus de charmes que 
toutes les minauderies de nos belles du jour. 

LA BARONNE, â part. 

Comme il me regarde! 

S A 1 N T - ERN E ST, de même. 

Cette figure a je ne sais quoi... ( Haut et 
s y avançant vers la Baronne.) Perrette espère-N 
elle s'accoutumer ici? 

LA BARONNE. 

Ma fine ! pourvu que j* soyons utile à mon 
oncle Marcel, et qu' je n' déplaisions pas à 
not' bon maître. 

5AINT-E ftNEST, vivement. 

Me déplaire!... (Se remettant. ) Tout me 
fait espérer que je serai content de ton service. 
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( Avec une gaitè forcée. ) Je le recommande 
surtout d'arroser exactement ces plantes étran- 
gères .. sans pourtant te fatiguer, entends-tu 
bien!... Cet arrosoir est trop fort pour toi ; il 
faut que Marcel t'en procure un plus léger : 
tu lui en donneras l'ordre de ma part... [Avec 
un intérêt gradué. ) J'entends que rien ne te 
manque ici; que tu ne fasses qu'un travail re- 
latif à tes forces... et si tu trouves dans Mar- 
cel un second père... sois sûre , ma chère pe- 
tite... {A part, et s 9 arrêtant tout-à-coup.) Mais 
où ^ais-je donc?... Il existe entre ce maudit 
sexe et nous... O femmes! femmes!... Allons, 
rentrons. 

(Il rentre dans le pavillon , en fixant la Baronne a plusieurs 

reprises.) 

SCÈNE VIII. 

LA BARONNE. 

-Comme à travers sa brusquerie, la bonté de 
son cœur perçait par mille traits aimables!... 
Mais achevons mon ouvrage, et d'abord 
voyons quelle est cette inscription.... (Elle Ut.) 
Pour jamais!... c'est un peu long... J'espère, 
moi , prouver que c'est impossible , et pour y 
parvenir... [Elle va pour effacer l'inscription 
avec son tablier. ) Mais, non : il vaut mieux 
tracer au-dessous quelques mots... (Elle écrit, 
répétant.) Saint-Ernest doit éprouver un éton- 

Vaude villes. 2. 3l 
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nement, une curiosité... Mais que vois-je?il 
a oublié les Œuvres de Boileau , son livre tant 
chéri!... 

(Elle le prend et l'ouvre arec négligence.) 

AIR. 

Honneur à qui veut épurer 

Les mœurs qu'avec force il veut peindre ; 

Mais on ne fuit qnc l'admirer : 
On n'aime pas qui se fait craindre. 
(Apres avoir lu un instant.) 
Que d'aigreur et que d uprete 
Contre nous montre ce grand maître ! 
Pour moi , je crois , en vérité , 
Qu'il nous jugea sans nous connaître. 

Mais il me vient une idée.... mettons à la 
place de ces satires le jolie poëme du Mérité 
des Femmes 9 que je relisais en attendant Mar- 
cel. {Elle le tire de son sein.) Il vous prouvera, 
monsieur le colonel, que, si le premier sati- 
rique d'un siècle illustre prit plaisir à nous 
déchirer , nous avons trouvé dans celui-ci un 
ami véritable, un vengeur éloquent. {Avec un 
malin sourire. ) Et pourtant ce poëme char- 
mant ne parle que de nos vertus, ne nous 
peint... que de profil... La reliure, le format 
sont a-peu-près semblables, Saint-Ernest doit 
s*y méprendre.... 
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SCÈNE IX. 

LA BARONNE, MARCEL. 

MARCEL, arrivant et portant un arrosoir plein d'eau. 

Eh ben ! Perrette, où en sommes-nous!... 
{Plus bas.) Vous v'ià seule , madame la Ba- 
ronne ? 

LA. BARONNE. 

Ton maître est rentré dans son apparte- 
ment, moins pour se livrer a la lecture, ainsi 
qu'il le prétend , que pour se soustraire au 
touchant intérêt que déjà lui inspire la pauvre 
orpheline. 

MARCEL. 

Diable ! vous allez vite en besogne... J' l'ai 
toujours dit, l'cœur est excellent. Vrai, i' serait 
dommage d' laisser une bonne plante coœm' 
celle-là dessécher dans sa fleur. 

LA B Alt OIS NE. 

Quelle joie! quel triomphe pour moi! si je 
parvenais.... L'entreprise est hardie. Il faut 
maintenant attaquer vivement Saint-Ernest; 
j'ai tout préparé. N'oublie pas, la première 
fois qu'il nous abordera , d'affecter d'Otrç en 
colère contre moi. 

MARCEL. 

Je n' pourrons jamais. 
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LA BARONNE. 

De m' appeler une maladroite, une imbé- 
cille. 

MARCEL. 

Ça n'est pas croyable , ça. 

LA BARONNE. 

Enfin, menace-moi de me chasser d'ici, de 
me renvoyer en Normandie. 

MARCEL. 

Mais je n' pouvons comprendre. 

LA BARONNE. 

C'est afin d'éloigner ton maître du moindre 
soupçon.... 

SCÈNE X. 

LES PRÉCEDENS , SAINT-ERNEST en uniforme. 
(11 vient prendre le livre qu'il avait laissé sur le banc.) 

LA BARONNE. 

Le voici : songe à bien jouer ton rôle. 

MARCEL, cherchant un motif de colère* 

C'est incroyable.... c'est inimaginable. 

LA BARONNE, feignant de pleurer, et portant les 

mains à ses yeux. 

Je n' croyais pas, mon parrain.... ( Bas à 
Marcel. ) Gronde-moi donc plus fort. 



SCÈNE X. , 365 

MARCEL > de même, mais hésitant encore. 

Jamais on n'a vu.... 

LA BARONNE, bas à Marcel. 

Mais va donc. 

MARCEL. 

Une petite sotte... une entêtée... une mala- 
droite... Non, c'est que j' suis d'une colère! 

SAINT-ERNEST 9 les abordant. 

AIR . Trouterez-foits un parlement ? 
Qui donc peut te fâcher ainsi ? 

MARCEL. 

Voyez un peu l'impertinente ! 

( A la Baronne.) 

Allons, retire-toi d'ici. 

D'vant moi jamais n' te représente... 

J' n' sais qui m' retient qu'un soufflet. 

SAlST-ERSEST, avec intérêt et le retenant. 

Mais pour t'cmpoiter de la sorte, 
Qu'a-t-elle fait?, 

MARCEL, d'un ton vchcmrnt. 

Ce qu'elle a fait? 
( A part , et riant malgré lui.) 

Si ]' T sais, que Y diable m'emporte. 

3i. 
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LA BAROHsE, toujours fcignanl£de pleurer. 

J 'allons vous expliquer la chose. 

AIR : Quand on ne dort pas la nuit. 

Four être utile à mon parrain , 

Allons, m' suis- je dit, soyons alerte! 

J* ratissais , j'arrosais l* jardin : 

Mais n' v'ik-t-il pas qu' j'entends soudain 

Frapper à c'tc p'tite porte verte j 

Vit' j'allons tirer les verroux , 

V m' doutant pas qu* c'est une attrape : 

Dam! c'est qu' les filles de dieux nous 

K' font jamais attendre quand on frappe. 

SAINT-ERNEST. 

Eh ! qui frappait ainsi ? 

LA BARONNE. 

C'était une jeune dame de qui l'habillement 
était blanc comme la neige. 

SAINT ERNEST, sévèrement. 

Comment ! une femme ! 

MARCEL. 

J'étais ben sûr qu' mon maître se fâcherait 
tout comme moi... 

LA BARONNE. 

«Petite,» m'a -l- elle dit poliment, 
» remets au plus vite c'te lettre au colonel 
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» Saint-Ernest... » J'avonspris la lettre, et la 
v' la. ( Elle la tire de son sein, et la remet à 
Saint-Ernest 9 qui la décachette avec avidité. ) 
Dame ! mon parrain , vous ne m'aviez pas dit 
de ne laisser entrer ici personne. 

MARCEL 9 feignant de se radoucir. 

C'est vrai, je n' te l'avais pas dit... mais 
une autrefois.... 

SAINT-ERNEST, lit. 

» Monsieur le Colonel, 

» Une dame allemande qui fut sauvée par 
» vous au siège de Mulhdorf, espère que vous 
» ne lui refuserez pas le plaisir de voir et de 
» remercier son généreux libérateur.,. 

Quelle peut être cette femme-là ? 

MARCEL. 

Vous verrez qu' c'est queuqu' aventurière... 
Ah ! si j' m'étais trouvé là!... 

LÀ BARONNE. 

Puis, en r'luquant cV amour, v'ià qu'tout 
à coup ail' part d'un éclat de rire... tout 
comme ça. 

SAINT-ERNEST. 

Comment , cet amour l'a fait rire ? 

MARCEL, Sèment. 

Ah ! l'amour l'a fait rire ? 
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* 

LA BARONNE, niaisement. 

Oui , parrain : l'amour Ta fait rire., puis , 
en lisant ce que tantôt not' bon maître s'a- 
musait a griffonner là.. (Elle désigne le pié- 
destal. } V'iù qu'tout à-coup sa figure change, 
et qu'air s' met à soupirer... tout comme ça... 

SAINT-ERNEST, vivement. 

Je suis vengé ! elle aura pu lire : 

{S'approchant du piédestal et désignant l'inscription.) 

« Oui , femmes , je vous hais , 
» Et vous fuis toutes pour jamais. » 

Mais que vois-je écrit au-dessous? 

(il lit.) 

» Il en est encore une digne de toi. » 

MARCEL. 

Ah ! ben oui. 

SAINT- ERNEST, les yeux attachés sur l'inscriptiou , 
laissant échapper un soupir. 

Encore une digne de moi ! 

MARCEL, reprenant son ton de colère. 

EH' aura choisi Pmoment où Perrette était 
seule... La belle est adroite , faut en convenir. 

SAINT-ERNEST, a part. 

Jamais on ne piqua à ce point ma curiosité. 
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LA BARONNE. 

N'oublie pas, m'a-t-elle . dit , de r'mettre 
c'te lettre à ton maître , et tu m'en rapporteras 
la réponse à ce château que tu vois là vis-à-vis. 

SAINT-ERNEST. 

Quoi ! ce serait la baronne de Ronsberk ? 

MARCEL. 

Cette jeune Allemande dont on dit tant 
d'bien dans toute la vallée? 

SAINT-ERNEST, â part. 

Et qui , sans doute , piquée d'avoir au bout 
de son parc un officier français qui a dédai- 
gné de lui faire sa cour, voudrait intriguer 
l'obstiné solitaire , et l'arracher de sa retraite. 

LA BARONNE. 

» Sois exacte , diligente , a-t-elle ajouté 
» en sortant , et je te promets que tu s'ras 
» récompensée de tes peines... » [A Saint' 
Ernest.) Quoi qu'j'irons lui dire, mon Co- 
lonel ? 

SAINT-ERNEST, après avoir réfléchi un instant. 

Que j'ai juré aux femmes une haine éter- 
nelle , et que je ne puis la recevoir. 

LA BARONNE, troublée. 

C n'est pas la le moyen de me faire obtenir 
la récompense. 
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MARCEL, embarrassé. 

C'te petite ne pourra jamais faire une pa- 
reille commission. 

SAINT-ERNEST. 

Aussi j'entends que tu raccompagnes... 
Surtout souviens^-toi bien de t 'adresser direc- 
tement à madame de Ronsberck , et de lui 
répéter mot à mot ce que je viens de dire. 

M À R C E £ y répétant et feignant d'adresser la parole à quel- 
qu'un. 

Madame la Baronne... (La fixant.) Mon 
maître a juré aux femmes une haine éternelle. 
(Souriant. ) F n' peut pas vous r'cevoir. (La 
Baronne rit sous cape.) 

SAINT-ERNEST. / 

C'est cela même. 

MARCEL^ riant malgré lui. 

Air ne pourra jamais croire ça, j' vous en 
avertis. 

SAINT-ERNEST. 

Point d'observations : tu sais que je ne les 
aime pas. 

MARCEL. 

Allons , viens , Perrette. ... viens.... aussi 
ben je n' s'rai pas fâché d' s'aluer c'te ma- 
dame de Ronsberck ; c'est une bien digne 
femme... quoi qu'on puisse en dire : ça vous tait 
du bien, sans tant seul'ment qu'on s'en doute. 
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! 4. BARONNE, à part , et fixant Saint-Emost. 

Je saurai bien te forcer à tomber à mes pieds. 

( Ils sortent par la petite poite quils refcimeut sur eai.) 

SCÈNE XI. 

SAINT-ERNEST. 

C'est une folle qui, j'en suis sûr, aura 
gagé de me ramener sur la scène du monde, 
pour s'amuser à mes dépens... Non, non, 
jamais les femmes ne reprendront sur moi 
leur empire; et, pour me fortifier dans cette 
résolution , je veux relire tous les jours ces 
satires où Boileau les a peintes avec autant de 
force que de vérité. .. ( // ouvre le livre à F en- 
droit marqué par la Baronne. ) J'aime surtout 
ce passage... (// Ut avec avidité les vers sui- 
vans : ) 

« Les femmes, dût s'en plaindre une maligne envie, 
» Sont les fleurs, l'ornement du cescit de la vie... 

(// s'arrête stupéfait.) Pourtant c'est bien 
Boileau que j'avais laissé sur ce. banc... (// 
regarde au titre du livre. ) Que vois- je ? Le 
Mérite des femmes l... Allons, c'est encore 
une attaque de la Baronne: clic aura substi- 
tué ce livre au mien. ( Riant. ) Il faut l'a- 
vouer , le tour est aimable... Comment donc? 
de la grâce (Désignant te piédestal de l'-A- 
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mour. ) de l'esprit et de l'adresse ? Je suis 
assiégé dans toutes les règles : tenons-nous 
bien... {Regardant le livre avec dédain, ) Ce 
livre? doit être la lecture chérie de toutes les 
belles... (// l'ouvre machinalement, et Ut 
froidement a° abord; puis avec une expression 
graduée. ) 

« Les femmes , dût s'en plaindre une maligne envie , 
» Sont les fleurs , l'ornement du d&eit de la vie... 

Charmante idée ! (// continue. ) 

» Reviens de ton erreur, toi qui veux les flétrir, 

» Sache les respecter autant que les chéiir; 

» Et , si la voix du sang n'est pas une chimère, 

» Tombe aux pieds de ce sexe à qui tu dois ta mère! » 

( Avec émotion. ) Ce dernier vers est d'une 
expression ! Mais sauvons-nous de ce piège 
séducteur ; je sens que ce livre m'entraînerait 
malgré moi. Bien , madame de Ronsberck , 
très-bien ! vous ne pouviez me combattre 
avec de plus fortes armes ! ( // serre le livre 
dans sa poche. ) Mais quelque séduisante que 
vous puissiez être, vous ne parviendrez ja- 
mais à me donner des fers. 
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SCÈNE XII. 

SAINT-ERNEST, LA BARONNE, 

MARCEL. 

SAINT-ERNEST. 

Vous voilà déjà de retour? 

MARCEL. 

J 'avons trouvé la Baronne à l'entrée de son 
parc. 

LA BARONNE. 

Elle est là... 

SAINT-ERNEST. 

Comment ! elle est là ? 

LA BARONNE. 

Dans le pavillon, tout en face. 

SAINT-ERNEST, à Marcel. 

Tu as bien fermé la porte ? 

MARCEL, souriant. 

Oh ! soyez tranquille. 

SAINT-ERNEST. 

Celte Baronne est si alerte?... Eh bien! 
qu'a-t-elle dit? Vous lui avez reporté bien 
fidèlement ï... 

Vaudevilles. 2. o% 
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MARCEL. 

La pauvre chère dame ! ail' était bien loin 
de s'attendre a un pareil refus. 

LA BARONNE, avec une émotion graduée. 

* Vot' maître n'a donc jamais senti c' que 
» c'est que la reconnaissance ? » nous a-t-elle 
dit. 

SAINT-ERNEST, souriant. 

Elle voudrait me piquer. 

MARCEL, brusquement. 

» Refuser d' voir ceux à qui l'on a sauvé la 
vie!... » c'est donc un ours, que c' Colonel; 
un homme sans cœur. » 

SAINT-ERNEST, vivement et avec fierté. 

Gomment? 

LA BARONNE. 

Je n' croyons pas qu'ail' ait dit ça , mon 
oncle. 

MARCEL. 

Ma fine? à-peu-près... (A part.) Modé- 
rons-nous , pourtant. 

LA BARONNE. 

C dont j' nous souvenons , c'est qu'ail' a 
répété plusieurs fois : [Laissant échapper peu 
à peu son langage naturel, ) « Le Colonel ne 
» ss souvient donc plus qu'en Allemagne ilm'a 
» sauvée du plus affreux danger, moi, ma fa- 
o mille et une partie de nos habituas?» 
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SAINT-ERNEST, cherchant dans sa mémoire. 

Je me rappelle en effet qu'au siège deMulh- 
dorf j'eus le bonheur de secourir un grand 
nombre de personnes. 

LA BARONNE, vivement a Marcel. 

Mulhdorf... c'est ça même. Je crois qu'elle 
a prononcé Mulhdorf. 

MARCEL, écorchant le mot. 

Oui... Mouilledof... 

JJe la piété filiale. 
LA BARORSE. 

AIT dit qu' tous fit' mûT traits d' valeur. 

9AI9T-EBBE3T. 

Pas plus qae tons mes frères d'armes. 

LA BARON5E. 

Qu* vous avez seul esssuyé bien des larmes. 

SAlBT-EnSEST. 

C'est le plus beau des lauriers du vainqueur. 
LA BAROSHE , avec beaucoup d'émotion. 
Vous fut* blessé , c'est c' qu elle assure. 
SÀIST-ER3EST , se frottant le bras gauche. 
Je m'en souviens assez souvent. 
LA BAnONSE, avec beaucoup d'émotion. 
La baronn' dit qu' ce fut en la sauvant. 
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SÀIHT-EBHEST , après un mouvement , et la fixant. 

Je souffre moins de ma blessure. 
LA BARONNE, se livrant â toute son émotion. 

Je le vois encore, a dit c' te Baronne , je le 
vois couvert de sueur et de poussière ; se 
fesaat jour a travers les armes , nous porter 
dans ses bras , nous faire un bouclier de tout 
son corps... Une pareille action peut s'effacer 
du souvenir du Colonel, mais elle ne peut 
sortir d'un cœur tel que le mien... 

SAÎNT-ERNEST, à part. 

Quel changement ! 

LA BARONNE, de même. 

Aussi , depuis cette époque , ses traits sont 
toujours là. Si j'ai quitté l'Allemagne , ce ne 
fut que pour jouir de sa vue , que pour lui 
dire : (Le fixant. ) Ma fortune , ma vie, tout 
est votre ouvrage, Saint-Ernest, et vous 
pouvez me fuir ! .... ( A Marcel qui la tire par 
sa jupe 9 et changeant de ton. ) N'est-ce-t'i :>as 
vrai , mon oncle , que c'te dame a dit ça mot 
pour mot ? 

MARCEL. 

Oui , oui, mot pour mot. 

SAINT-ERNEST, à part. 

Serait-ce la Baronne elle-même ?.. Il faut 
m'en assurer. ( Haut. ) Cet éloge de madame 
de Ronsberck... auquel, je l'avouerai, j'étais 
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loin de m'attendre.. . me déterminerait sans 
doute à répondre au vif empressement qu'elle 
daigne mettre à me voir... Mais que penser 
d'une femme qui , malgré moi, pénètre dans 
cette solitude? Comment , d'après la manière 
dont elle a abusé tantot(A ppuyant.) de l'igno 
rance... de la simplicité de Perrette... com- 
ment ne pas voir que la reconnaissance n'est 
ici que le prétexte de l'intrigue et de la co- 
quetterie? {Mo uvement terrible detaBaronne. ) 
( A part, ) C'est elle même ! 

MARCEL. 

N' dites pas d'vant moi du mal de c'te 
femme-là , j'vous en prie. 

SA1NT-ERNET. 

Mais, toi-même... fidèle Marcel; il parait 
qu'il n'est pas imposible de te tromper , de 
te corrompre. 

MARCEL, troublé. 

Moi, mon Colonel!.. ( A part.) mon 
Dieu ! est-ce qu'i s'dout'rait déjà ? 

SAINT ERNES-T, â.part. 

Comme ils m'ont joué !.. Prenons un peu 
ma revanche. [Haut et avec un scurire ironique.) 
Cette madame de Ilonsberck...( // la fixe. ) 
pour qui tu montres tant de respect, de de- 
vouement et de zèle... 

MARCEL, intrigué. 

Eh ! bien , mon Colonel. 

32. 
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SAINT-ERNEST. 

N'est autre , j'en suis sûr , qu'une de ces 
prudes adroites qui , sous les dehors de la 
bienfesance... (A part. ) Ce serait dommage 
pourtant , car elle est bien aimable. 

MARCEL. 

D'puis deux ans qu'elle habite la vallée 
d'M ontinorency , on n'a jamais entendu sur 
son compte... 

SAIN T-E R N E S T 9 plus ironiquement encore. 

Bon ! tout Paris a retenti... de sa dernière 
aventure. 

LA BARONNE, vivement. 

Comment ! une aventure ? 

MAR CEL, examinant la Baronne. 

Si c'était vrai pourtant? 



SAN T-E RN E ST , de même , la fixant. 

AIR : Vert le temple de l'hymen. 

Loin du monde et de la cour, 
Cette austère et noble dame , 
Voulut préserver son amc 
Etès atteintes de l'amour : 
Sous la bure déguisée, 
Humble paupière baissée , 
A la jeunesse insensée, 
Voulant donner des leçons, 
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Un matin vint en cachette , 
S'enfermer dans la retraite... 
D'un colonel de dragons. 

LA BARONNE, basa Marcel. 

Je suis reconnue. 

MARCEL, riant , à part. 

Il m'avait fait une peur ! 

LA BARONNE, avec l'accent à la fois villageois et 

naturel. 

Chez un colonel de dragons!., pour une 
jeune veuve , c'est un peu hardi, ça c'est sûr»., 
mais p'têt'ben qu'c'é tait le seul moyen d' pé- 
nétrer jusqu'à c' colonel , d'éprouver son 
cœur , d' s'assurer s'il avait renoncé bien sin- 
cèrement ( /éppuyant.) à ces prudes adroites, 
à ces coquettes intrigantes qu'il méprise au- 
jourd'hui , mais qu'il préféra si long-tems 
à ces femme franches et sensibles qui eussent 
mis toutes leurs intrigues à le fixer , toute 
leur coquetterie à l'aimer pour lui-même. 

SAINT-ERNEST, avec surprise et émotion. 

Que voulez-vous dire ? 

MARCEL, à part , se frottant les mains. 

Jarni q* c'est ben riposté ! 

LA BARONNE. 

Et puis , qu' sait - on ? c'te Baronne de 
Ronsberck s'était p'tct mis entête d'offrir à ce 
Colonel... sa fortune et sa main... 
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SAINT-ERNEST. 

Qu'entends-] e? 

LA BARONNE, vivement et avec ame. 

Faut croire qu'elle n'avait trouvé que ce 
moyen-là pour s'acquitter envers lui. 

SAINT-ERNEST. 

Quoi ! malgré ma disgrâce , lorsque je suis 
trahi , calomnié ! 

MARCEL, à qui la Baronne a fait un signe. 

Oh ! la Baronne a songé atout ça... Pour 
une coquette , ail' a du bon... ï'nez, lisez 
putôt c't' écrit qu'ail' m'a chargé d'vous 
r'mettre. 

(Il lui remet un paquet cacheté.) 
SÀIFT-ERNEST, examinant l'adresse. 

C'est du ministre de la guerre. (Il déca- 
chette, et Ut avec avidité,) 

» Monsieur le Colonel, 

» Je m'empresse de vous annoncer que Sa 
» Majesté vous rend votre régiment...» Serait- 
il vrai!.. «Je me félicite avec vous que 
» cette justice soit rendue à vos talenset à vos 
» services ; mais je ne puis Vous taire que c'est 
» aux sollicitations et au crédit de madame la 
» Baronne de Ronsberck que vous devez ce 
» heureux événement. » ( A la Baronne. ) 
Quoi ! c'est par vous que je retrouve l'hon- 
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neur et la vie ! Non , jamais la bonté du 
cœur ne fut embellie de tant d'esprit et de 
grâce. Et j'ai pu vous confondre!... Ma s je 
fus si cruellement trompé ! 

LA BARONNE. 

Vous convenez donc que, s'il est des femmes 
dangereuses et perfides ?... 

SAIN T-E R N E S T , se jetant à ses genoux. 

Il en est qui sont la gloire, l'ornement de, 
leur sexe, et aux pieds desquelles on est forcé 
d'abjurer ses erreurs. 

LA BARONNE, lu relevant. 

EnGn , ma dette est payée, et mon sexe est 
vengé. 

SAINT-ERNEST. 

Oh ! quelle aimable leçon! et que cette so- 
litude m'est devenue chère.. Nous y viendrons 
souvent orner de fleurs cette statue... ( II dé- 
signe aie de l'Amour.) Lire ensemble sur ce 
banc le joli poëme du Mérite des femmes,., (Il 
baise les mains de la Baronne , et s'adresse 
ensuite à Marcel , affectant une grande sévé- 
rité.) Pour toi, qui t'es fait un jeu de me 
trahir et d'abuser aussi long-tems de ma cré- 
dulité.. ( Changeant de ton et lui serrant la 
main.) Je double tes gages , et je te fais pour 
la vie... 



LA BARONNE. 

je. de 
conditions. 



Concierge.de mon château... ce sont mes 
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MÀBCEL. 



J'avais bien raison d' dire que ma p'tite 
Perrette d' viendrait mon bâton d' vieillesse. 

VAUDEVILLE. 



W-. 



AIE. 



LA BARONNE, à Saint-Ernest , avec aine. 

Oui , coqs reviendrons en ces liens. 

( Avec finesse. ) 

Surtout si vous daignez vous-même 

Eflàcer cet odieux blasphème 

Contre le plus puissant des Dieux. 

( Elle désigne ce que Saint-Ernest a tracé au bas de la statue 
de l'Amour ; il va l'effacer aussitôt avec son mouchoir; 
Marcel achève avec son chapeau d'en ôter jusqu'à la tiacc.) 

Vous pouvez , dans votre délire , 
Nous haïr ; mais, songez-y bien , 
A nos genoux vous viendrez dire , 
I Que Ion ne doit jurer de rien. 
saibjt-ehnest. 

Comment refuser d'obéir 
A qui nous sauve et nous éclaire ? 
Que je rougis de ma chimère ! 
Le plus grand mal c'est de haïr. 
On peut braver d'une coquette 
L'esprit , le séduisant mainlien ; 
Mais un seul regard de Perrette 
Dit qu'il ne ftut jurer de rien. 
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MARCEL. 

Lorsque le plus heureux destin 
Me gratifia du veuvage , 
J' fis 1' serment en homme sage , 
LV fuir l'amour ù l'aide du vin. 
Mais quand la grosse Mathurinc 
Me dit : Voisin ça va-t-i bien ? — 
Qu* j' l'i réponds : Très-bien , voisine ; 
y sens qui' n' faut jurer de rien. 

LA BARONNE , au public. 

Croyant qu'on voulait outrager , 

Par le titre de cet ouvrage , 

Un sexe II qui tout rend hommage , 

Perrette a voulu le venger. 

Imprudente... un peu téméraire! 

Elle a cru trouver le moyeu 

De vous amuser, de vous plaire... 

Mais il ne faut jurer de rieu. 



FIN DE HUNE AUX FEMMES. 
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